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Mort do Charles d'Anjou.— Mort du roi de Castille. — Guerre 
entre Philippe et le roi d'Aragon- — Mariage de Philippe4e-Bel. 
—Derniers ^déèsdii rou^Mprt ctifpSeiTfe d'Aragon, —Maladie 
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Douleur PmiJWBVâa dé saint Louis, au moment de mon- 
de pwiippo. ter gur le trone semblait ulujtôt destiné, à suivre 

son père^dans* la tombé. La'fiè*vre contagieuse qui 
l'avait atteint , et la vive affliction qu'il éprouvait , 
étendaient un voile funèbre sur le flambeau de ses 
jours; mais sa. jeunesse (il, avait alors vingt-cinq 
ans), la vue d*un ennemi féroce qui entourait son 
camp, le désir de sauver.-l'armée et de la ramener 
en France , % enfin l'impression des derniers conseils 
que son père lui avait donnés pour lui retracer 
' ses' devoirs' et ^bûr. rà&Jrmir son .courage , le firent- 
trjônipher.ide, -la -maladie. .et^fteilaidouteur....-; ; . i r. 
Arrivée -> 11 (était . encore en' daiigetj- lôFsque son oncle , 
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impétueux dans tous ses sentimens; donna les signes 
dupiùé. violent désespoir lorsqu'il vit- étendu sur sa 
ébuche : funèbre l'mfbrtiiûémonàr^uïï ^u'il avait tf 
fivemênt.pressèlàtfcom^enper 
et dont il espérait, partageraes triomphes. Il inonda 
son'eôfpdèlirmesf et obtint qu'on lui donnerait 
lVcce'Ûr et lès'eriteaiÙës^u roi. Ils furent enterrés 
enSieÏÏe, dans Pabbayé <îe ^6ntréai près de Palerme, 
' Philippe avait ordonné, à Geoffroi de Beauheu.de 
porter en France lès restés mortels dé saint Louis ; 
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mais Parafée &y déposa! :* elle Mràit criE:périr:tôÙt 
entière sll' ne lui ' était rièri resté ' ctë ce 'héros- quï> 
l'avait si souvent conduite à là" victëiréyet dentelle 
Voulait Venger la ; mbr.t. 'U : sembla^ que 'l'ombre 1 
seule de ce grand homme ,plaMnt sur 'ellëy poU^ 
vait lui donner l'espérance de •Vâmcré ënc'oi?6 ;lés 
Sarrasins.' ! ' »■ -'•■■"' ~t • • .• > ••■■: ':.•:; ;.■_!. ;..;/,. 

Ge- Ordonnan- 
ce relative à 
,, .,.,, . - • s * ' ,a majorité 

il craignait d'exposer là France aux troublés» însê^ dM roiî - 
parâbles d'iïrié lôn"gtië minorifé|'èt-Vpbur^4e : èm 
fils 'encore enfant fut 3 moins '• idng^tentps; 'assujetti 
aux Hens d'une agence* » il èh'dng'è'àpài <; nné:ôrdoû- î 
îiancé- l'époque" dé là'iriSjOrité' 'dëâ î( rôis ,-jUsque-là 
fixée : à : Vingt/ et un 'ans'. 1 Pa ! r'ëètté-o•rdonnàéce , ; M 

t -v «.. ... . .. J'. ■ .. 7 
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;Çé pfiHceV . dôritle cKa'grlfï'et:'la dô&r^êftflû'm^ victoires 
maiënt le bouillant ec-nfage', ' fut' pui&âmmèrftf : èëk*° r £"£* 
condé par l'ardeur d'une ârm'ée'qûï'démaîi^it.^IraL" ôar " 
grands cris le 'signal du^combk c^aefe^Vengëaiîe^ 
L'es Erançaïs 1 s'élhhc^M 

pas' de Charles avec une' telle ' furie àtim prémieF 
choc ils enfoncèrent lès barbares , lés-m&eni'èn 
fuitè'et leur tuèrent cmq'miliè nommes (i)."' ,-' ■•''>* 

Cette ' victoire' étaii" glorieuse f maïs-la 'p^sitioni 
des chrétiens n'en resta' pas moins' critiqué •': J ies- 
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Musulmam.receviaicnt chaque jour des,renforts;,et, 
décidés à éviter habilement désormais toute bataille 
décisive, ils fatiguaient par; des escarmouches con- 
tinuelles l'armée royale, .qui voyait chaque jour 
consumer, ses forces par la disette , par la chaleur. 

et par la contagion. : '. _ ' - ", •■ . \ - \ _ 
• Ainsi les Français étaient menacés d'une ruine 
totale.; jme ruse de .Charles >s sauva : marchant 
coùtre les Maures avec une moitié de. l'armée, il 
feignit'tout à coup de fuir devant eux. Les Sarra- 
sins y le, croyant frappé de terreur, se rassemblent 
en.masse, le poursuivent avec impétuosité , et tom- 
bent dans le. piège qu'il leur avait tendu. 
• r Au moment où ils ont tourné une colline, Charles 
fait volte-face;, et j tandis qu'il renouvelle > com- 
bat,' Philippe, qui avait recouvré ses forces et qui. 
pétait, posté- derrière la hauteur avec l'élite de ses 
troupes, tombe à ^improviste sur le flanc des bar- 
bares,, et y jette un ;a%eu*. désordre. En vain ils 
veulent- résister .à ces .deux attaques ; leur achar- 
, nement ne.fait que.rendre leur-défaite plus san- 
glante. De toutes parts i}s sont enfoncés, massacrés. 
- La plus.grande.partie.périt.-sur le champ de ba-, 
taille; le reste , cherchant son salut dans la fuite,, 
entraîna dans sir course le roi de.Tunis , et fut pour- 
suivi par les Français jusqu'au pied des montagnes. 
•■ Tels furent les jeux funèbres qui signalèrent les 
obsèques du héros de la France et de la croix. Cette- 
journée accrut la gloire militaire.de Charles, et jus- 
tifia de surnom* "de Hard i que la postérité a donné : 

au fils 'dé saint Louis, surnom qu'aucun événement 
postérieur de son règne ne lui aurait mérité. 
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Après cette victoire, tous les princes et seigneurs 
qui se trouvaient dans le camp français, rendirent 
hommage à Philippe pour leurs fiefs. Lés deux rois 
vainqueurs assiégèrent Tunis. Philippe étant dé 
nouveau saisi par la fièvre, Charles écrivit en son 
nom aux régens de y France pour confirmer leurs 
pouvoirs; de plus, abusant de la confiance de son 
neveu, il ordonna à ces régeiis de payer ses propres 
dettes en même temps que celles de saint Louis. Le 
pieux monarque n'en avait point laissé j mais , par 
respect pour sa mémoire, la régence acquitta celles 
de Charles. "■ 

Philippe , fatigué par tant de combats, épuisé par. Traité 
le chagrin, et ne pouvant plus conserver d'espoir 
raisonnable de conquêtes, cessa de résister aux ins- 
tances des régens qui pressaient son retour au nom 
de la France. Ainsi, profitant du découragement 
dans lequel était tombé le roi de Tunis, il conclut 
avec le prince musulman une trêve de dix ans. . 

Le foi sarrasin paya tous les frais de la croisade, 
et donna à Charles un tribut égal à celui que le 
prince français payait au pape. Les chrétiens cap- 
tifs furent délivrés , et une liberté illimitée de com- 
mercé fut accordée par le monarque africain à tous 
les Francs, avec une exemption totale de taxes. 

Après la signature du traité, les rois et l'armée 
remontèrent sur leurs vaisseaux , portant avec eux 
le corps de saint Louis. Edouard d'Angleterre arri- 
vait* en ce moment avec ses troupes au secours des 
croisés. Tous alors, partant pour, la Sicile, firent " 
fle tristes et derniers adieux à ce funeste et brûlant* 
rivage, dont la courte et stérile' conquête avait en- 
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levé à l'Europe .tant d'illustres guerriers,,, et à la 
France le plus grand de ses rois. • ' , ' ■ ,\ . 
' Il semblait que le ciel eût résolu de réunir à cette 
époque tous ses' fléaux pour rendre la fin dé cette 
guerre plus désastreuse, et pour, mettre un terme, 
à- cette .folie belliqueuse et fanatique. 
Désastre •• Lorsque la flotte. des,croisés' eut perdu de/vue la 
1™°"? terre africaine, une violente tempête la dispersa. 
A peine échappée à la furie; des Sarrasins, elle se 
vit en proie à celle des .vents et des flots j presque 
tous les! vaisseaux de Charles furent brisés. Plu- 
sieurs s'engloutirent dans la mer, et quatre mille 
Français ou Siciliens périrent. '.."', 
mon de :.Phillppe arriva dans un port de Sicile , suivi d]un 
™«Tc' petit nombre de bâîtimens. Peu de jours après, le 
Navarre. trop f ame ux Thibaut , ' roi de Na, varre et comte de 
Champagne, mourur des. suites! dé la maladie con- 
• tagieuse qui avait faittantide ravagés dans l'armée, 
won Isabelle" d'Aragon; femme du roi Philippe, était 
^nabJulr grosse} elle tomba 'de cheval, et ne survécut à cette 
chute que ; peu, de jours. ! , ... . - '. ' ' ' 

. Le vertueux Alphonse , frère de saint Louis et 
comte de Poitiérsyfut attaqué de la peste à Sierjne, 
eu Toscane, et termina une vie qu'il avait rendue 
glorieuse par de nombreux exploits et de touchant 
-tes vertus. Douze jours après,; sa femme, Isabelle 
de Toulouse , le rejoignit dans le tombeau, 
■-: Malgré tant de malheurs , et,. pour ainsi dire, 
d'avertissemens célestes, Philippe et tous les princes' 
* et seigneurs ' qui se . trouvaient ,avec :lui en Sicile f . 

jurèrent solennellement.qu'ils partiraient dans trois, 
années pour laPalestinë } mais: l'opinion des peuples 
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était changée, et, en dépirde ce serment des priu-r 
ces, la guerre de Tunis fut la^ernière dès croisades, 
• Accablé de toutes les perdes qu'il veiiajt d ? éprouT Arrivée 
ver, le roi Philippe partit pour- rejourlner dans ses de à pS pc 
Etats. Florence lui fit un froid, accueil;; Milan lui 
offrit douze chevaux richement enharnacbis et la 
seigneurie du Mlangisj ruais Ja.'dQuJêur javait éteint 
momentanément son ambition « il refusa ees.flpns.; 
Enfin il travers^ Italie, et arriya m Franee, por- 
tant le deuil de ; tpufe sa famille (1): << ïl «q présenta ' 
» aux égards de ses peuples, dit Méz§r#y> d'autres 
» trophées que des cercueils tristem.ent;rempli.s et 
» des caisses vides, » Jl fit spji entrée £ £aris dans 
le mois de juin r?7.i f " ....-", 

Sans avoir adopta les formes , les i lois , les itérer: 
mpnies des égyptiens , .de tout; temps et pai-Htôut , 
les peuples ont exerpé ' fcr droit ; imprëspriptfble de 
juger les rois après leur mort: ilsng'-prpnoïlsent 
point d'arrêt; maj§ J&5 sentimens qii'ilsfoftt éclater 
à ces tristes époques 9 dictent les jugement d§ la 
postérité. '.'['■[' ■ ' •■ - • . , 
- Hors de France, cpmme; eja France , .toutes les nommage 
villes, tous' les -bourgs* -tous les villages , : tpus 1^™^ £ 
hanieaux qui se trouvaient sur la rpu.te que suivait. saiutLouis - 
le cortège funèbre de isaint Lpujs; .rendirent -par des; - 
signes d'une véritable douleur et par des larmes, 
sincères , d'hpnorabïes et de pïeux/ hommages^ ce, 
monarque universellement chéri et regretté. . v .- ,\\ 
. Ses restes furent vénérés comme des reliques , 
et la voix publique le .canonisa, ppy£. ainsi dire ; r 

(0 >a7«« -. 
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avant l'Église. Rome seule se montra presque indif- 
férente- à une si grande perte. La discorde régnait 
dans lé sacré collège : le Saint-Siège était vacant, 
et,' malgré les exhortations du roi Philippe,, les 
cardinaux perdirent en disputes huit mois, avant 
de s'accorder sur l'élection d'un pape. Enfin ils 
donnèrent la tiare à un archidiacre de Liège, qui 
prit le nom de Grégoire X (1). 
s« Dès que le roi fut revenu dans sa capitale, il fit~ 
obs» H aes. célébi , er les obsèques de saint Louis et porta lui- 

mêine susses épaules le cercueil du roi son père, 
de Notre-Dame à Saint-Denis. - 

« On croit par tradition, dit Vély , que sept mo- 
>> numens de pierre qui existent sur la route de 
» Taris à Saint-Denis, furent élevés par Tordre de 
» ' Philippe III- aux lieux où ce prince fut obligé de 
» s'arrêter , lorsqu'il portait les restes mortels de 
» saint Louis, » 

On voit dans la chronique de Saint-Denis à quel . 
point de folie se porté la vanité 'humaine, vanité' 
que ne peuvent arrêter ni la loi de l'Evangile, ni 
le respect dû au temple, ni le sévère aspect d'un 
cercueil : lorsque le cortège funèbre arriva à Saint- 
Denis, les moines lui fermèrent la porte de leur 
église, .et ne permirent au roi d'y entrer qu'après 
qu'il eut commandé aux archevêques de Paris et 
de Sens de se dépouiller de leurs ornemens ponti- 
ficaux. 

Lorsqu'on eut rendu cet hommage aux privilèges 
" de l'abbaye, les moines remplirent leur devoir de 
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chrétiens , et les restes mortels de saint Lotus furent 
places près de ceux de Philippe-Auguste. On mit 
à côté de lui les ossemens de son fils Tristan et de 
sa belle-fille Isabelle/Enfin on plaça à ses pieds le 
corps de Villebon son chambellan. 

Le i5 du mois d'août 127 1, le roi Philippe III Sac™ a© 
fut sacré à Reims par l'évêque de Soissons. On ne 
rit à cette cérémonie de pairs laïques que le duc 
de Bourgogne et le comte de Flandre. Robert, comte 
d'Artois, y portait Fépée de Charlemagne, nommée 

la joyeuse, 

La vénération et l'affection que saint Louis avait 
inspirées à la France, et le respect imprimé par. 
ce grand prince à ses vassaux et aux monarques 
étrangers, avaient accru et affermi l'autorité royale. 
Philippe III, en montant sur le trône, ne se vit 
exposé à aucun des périls qui avaient menacé son 
père dans sa jeunesse; les factieux étaient devenus 
des sujets soumis , et l'auréole de la gloire d'un grand 
roi inspirait encore après lui une profonde vénéra- 
tion pour la royauté. 

Louis IX était un de ces princes auxquels on suc- 
cède paisiblement, mais qu'on ne remplace pas* 

Philippe, loin de se trouver réduit, comme les 
derniers Carlovingiens , à la possession des villes 
de Reims et de Laon, ou, comme Hugues Capet, 
à la suzeraineté des terres situées entre la Loire et 
la Seine, se voyait possesseur de la Normandie, de 
la Touraine, du Poitou, des comtés du Perche, de 
Clermont, de Maçon, de Béaumont-sur-Oise , de 
Namur , de Béziers , de Carcassonne , de Péronne ,• 
de Narbonne , d'une foule de seigneuries dans la 
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Beauce,*de FAu vergue, de la Saintongo , du Lan? 
guedoc, de l'Albigeois, du Rouergue, du Quercy, 
de l'Agénois et du comtat Venaissin. ■ * • 

songouver- Le roi, montrant de là modération dans ses pre- 
miers actes , rendit l'Agénois à Edouard d'Angle^ 
terre, et le pays Venaissin au pape. Continuant à 
suivre la route que lui avait tracée son père pour 
soumettre par degrés la justice des seigneurs à la 
justice royale, il soutint Vaiitorité de ses baillis et 
sur-tout celle de son parlenien^ * 

Gaston de Foix avait refusé de rendre hommage 
à* Edouard : tous deux furent contraints de faire 
juger Jeur diffîreqd par le parlement royaL 

ordonnan- En ijtj^ 9 une prdonpanpe de Philippe prescrivit 

ce relative - . ., i i* *. i 

auxuvocats aux avocats uq serment qui les * obligeait de ne se 
charger que de causes justes, et leijr défendit de 
recevoir des honoraires au delà; de trente livres** 
En cas d'infraction , ils étaient réputés' coupables de 
parjure et d'infamie.. ; :'.-.-■ 

Désordres Depuis long-temps nos rois et 1$$ seigneurs fran- 
WprimT. S a * s représentaient vivement $u; ^aintrSiége la né- 
cessité de réprimer les désordres et Içs scandales 
d'un grand nombre d'évêques et d ? abbés* Un exem^ 
plê était doyens nécessaire ; Je papg Grégoire le 
donna ;? il j ugea §t poiïdamna l'éveque de Liège , 
qui, loin de cacher ses crhnes, gn tirait vanité. Il 
avait pour concubine une abbesse bénédictine, et 
vivait avçc d'autres ■religieuses , desquelles il s'était 
vanté d'avpir eu quatorze epfans £a vingt-deux 
moi§» Après sa çondanjnatipn il fut contraint d'ab- 

.1- „ 

Philippe , comme! saint Louis , cherchait , par son 
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exeinple, à fairç revivre les austérités de la morale Amtcrité 

• m * * - /. * . . r du roi. 

chrétienne. Tout , vices et vertus , était excessii 
dans ces siècles d'ignorance. Le monarque français , 
poussant à l'extrême une dévotion louable si elle 
eût, été modérée, : portait, sous sa cuirasse un cilice, 
et se condamnait; a une abstinence • « plus convena- 
»-bîe , dit l^bbé Yély, à un moine qu'à un roi. » 

Ainsi les moeurs du temps offraient le plps éton- contraste 
naiit contraste de rigiieur et de dissolution: tandis mœurs d e 
que saint Louis et son successeur sacrifiaient leur ce tcmps " 
vie pour la croix, tandis que les conciles permet- 
taient , ordonnaient mênae le massacre des héré- 
tiques, l'autprité royale assignait aux courtisanes 
des quartiers , et protégeait ainsi leuç honteux com- 
merce. ;Les seigneurs exerçaient , sur : les nouvelles 
mariées de leurs domaines un droit dont le-nomseul 
offensait la pudeur et déshonorait l'espèce humaine. 
* * • ' Les ordonnances qui' prescrivaient le célibat aux 
prêtres, étaient journellement enfreintes. Les pères 
de famille* se voyaient diffamés et privés de sépul- 
ture pour avoir refusé d'enrichir leurs églises. Lé * 
5aint-Siége • accablait les peuples 4'ipipôts , et dé- 
posait les rois. « Enfin, dit l'abbé billot, l'avidité 
»* de certains prélats était telle,* que Clément IV 
». , sç vit cpntraint d ? adresser une sévère réprimande 
>k à l'évêque de Maguelone, qui avait fait frapper 
» des écus portant l'empreinte de Mahomet , parce 
» que , depuis le$ guerres d'Asie et d'Afrique, co 
» genre de monnaie offrait; un , gain considérable.» , 
L L'apççoissement àp ( l'mitorité royale pouvait seul Progrès a e 
mettre des bornes à cette, licence des seigneurs, et royale , 
des prélats. Philippe exerça et étendit le droit que 
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s'étaient acquis ses prédécesseurs, de donner aux 
villes des franchises communales, d'y établir des 
marchés et d'appeler au parlement des jugemens - 
de leurs seigneurs. S'emparant peu à peu de la po-r - 
lice générale du royaume , le roi soumit à son au- 
> torité l'administration des ponts et chaussées. 

« Ge fut ainsi , comme le remarque Condillac , 

* 

» qu'en Allemagne et en France, les monarques 
» augmentèrent leur puissance par la prôtectioiï - 
» qu'ils accordèrent aux communes. En Angleterre, 
- » les barons, appelant les communes aux* parle-* 
ï> mens , s'agrandirent par leur appui, tandis qu'en 
» Italie les communes , sans souverain et sans pro- 
» tecteur, se formèrent en républiques. Par-tout 
» on vit diminuer graduellement la puissance des 
» nobles; l'autorité temporelle du clergé diminua 
» pareillement, et ces deux ordres privilégiés fu- 
» rent insensiblement réduits. à compter le peuple 
* » pour quelque chose. » * 

Les poètes du temps attaquaient lés vices d'une 

^ partie du clergé par d'amèi^es satires : « Ces abbés, 

» disaient-ils , avaient remplacé les trois vertus,- 

» charité, vérité, droiture, par trahison, hypo- 

» crisie, simonie, qu'ils appelaient les dames de 

» ce monde. Mensonge, ajoutaient— ils , devient 

» évangile. Nul rûést mes sauz ( sauvé ) sans'bé— 

» guignàge* » 

Puissance Les écoliers de l'université se battirent avec les 1 

de runivcr. moines de i> a bbaye de Saint-Germain. L'abbé fut ' 

jugé et condamné; car l'université était devenue 
une puissance redoutable. 

Le récit des actions de Philippe-le-Hardi justifie 
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peu son surnom j et l'histoire , en retraçant son, rè- 
, gne , a plus à" parler des événemens qui se passée 
reïit de son temps, sans son influence y que de ceux 
qu'il,dirigea. * , , : . 

. En 12 7 2 , t là,mort f de Henri III, roi d'Angleterre,, 
et de son frère Richard , roi des Romains, donna 
la couronne britannique- au prince Edouard,, qui 
se trouvait alors en Palestine, Une querelle élevée 
entre les comtes d'Armagnac, de Foix et de Casau- 
bon, agita, le midi de* la France $ le seigneur de 
Casaubon, .contraint de se réfugier dans un château 
royal , y fut. assiégé. Philippe , irrité de cette in- 
sulte,: conduisit ses troupes dans les provinces. mé- 
ridionales, battit le comte de Foix, le fit prisonnier, 
et4e, retint quelque temps dans ses fers, 
- Le roi d'Angleterre ,, Edouard I er , revenu . en Eu^ Hommage 

_ • , du rot d'An* 

rope,< rendit solennellement . hommage au roi aegieterrei 
France (i). Sa cause etcelle de Gaston de Béarn, 
qui refusait de lui rendre les devoirs de vassal, fu- 
rent jugées parle parlement de Philippe, qui pro- 
nonça en faveur d'Edouard, 

A cette même époque, les électeurs d'Allemagne, Élection 
réunis à Francfort, résolurent de ne plus choisir re "° £X- 
d'empereur que parmi les princes allemands* H s ma e»«- 
élurent Rpdolphe-le-Roux % qui avait récemment 
exercé la charge de grand-maréchal du palais d'O- 
tocare, roi de Bohême. , 

. Ce Rodolphe était comte d'Hapsbourg en Suisse ; 
il devint la souche de la maison d'Autriche. Plu-, 
sieurs auteurs j depuis , ont prétendu que Rodolphe . 
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descendait de la famille dés anciens ducs de Lor«i 
rainé et comtés d ; Alsacey laquelle faisait ïerftontèr 
son ôrigifré; jusqu'à ArcMnoald^ maire d'Àustrasiè, . *' 

Au reste, ceLte illustre maison d^Aiitriché J qui 1 
devint dans la suite -si • puissante, ët : qui aspirai fté- 
querriment à la monarchie universelle j n'exerça 1 
dans f ses * cômméncëmëris qtftuié' faible âutbfité;* ^ * 

Lé trône impérial ■ était alors ; regardé par lëâ 
grands |>rmdeâ Y dAQëm'à^& > totaiiné > --^-tittê vâîn', 1 
dangereux , et plûâ oiiérèuSqû utile ï &tfssi*ïlodoiplië 
rencontra peu dé concùrrëfts qui Wtilusseiit lui dis- 






* / 



!.: 



' »- 



puter ce sceptre alors sans éclat 
~ Pendant' FihterVègne qui âfâît précédé' sen< élec- 
tion, la Pologne y le ÎJdnèâifffbk'^tUliiiâo^ie^^ 
taient affranchis dû jéug: r dë' l?E^|îi^:;ttibétk!^ 




le titre de ligué àhséâtîque\ L^ctivitêytindùâtriè^ 

et le courage de èetté ligué eohtribilèrferiipuissàtiif 

* •*■*■' » • » 

lïiént 'âuk' progrès dé F Allemagne î en richesses r ét~ 
en civilisation* - "• ; '■•- ' : K - ; <' - ïi' 1 ' ■ - 

> Rodolphe ; loin déiêhoiivëlèï lès' âftèîerlriës : pré- 
tentions impériales * sur là possession * deâ villes" 
d'Italie, et voulant plutôt remplisses trésors qii'âcV 
croître ses domaine^ 5 vendit à ces 'VilWltf-pài£'êt J 
l£ liberté. r ; '-/ — : ' * *■-- V -•*' 

Les grands respectaient encore : sî peu le nouveau^ 
Cësar , qu'Otocaré, roi- de BôhênièJ refttéâ dédài- 
gfteusement dé rendre homniagë à ùri èniperëùr 
qu'il avait vu officier dans' son palaisv^Jé rïé lui' 
>> dois rien, disait-il avec un orgueil insultant, 
» puisque je lui ai payé ses gages. » 
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" • L'élection du pape Grégoire avait été si longue y 
si difficile j et faisait craindre pour l'avenir tarit de 
troubles ^ que le Sàint-Siégé reconnut la nécessité 
de ramener Tordre au sein dé l'Eglise dé Rome (1). 

Un grand concile fut convoqué à : Lyon pour ré- Concile à 
gler l'élection des papes , réformer lés abus dont se 
plaignaient les- membres les plus Respectables du 
clergé ? et pour décider en même temps plusieurs 
questions relatives à la situation des chrétiens dans 
la terre sainte jàùx intérêts de l'empire grec et 
aux dissensions qui agitaient l'Allemagne ; ôar alors, 
dans ces congrès solennels, la tiare s'élevait au- 
dessus des couronnes, et les princes de 1 là tétre lés 
plus fiers consultaient respectueusement sur leurs 
droits les prinfces de rÉglise, dont laipuissarice tem- 
porelle s'était actinie à' tel point qu'elle menaçait 
l'Europe du joug d'une monarchie théôcràtique* 
universelle. T ' 

Ce confcile s'ouvrit le i^ mai 1274. On y vit réu- 
nisciiiq' cents évêquès, sôikànte et dix abbés, mille 
députés dé différeiitès églises et chapitres, les am- 
bassadeurs de touk les princes de l'Occident et ceux 
même de l'emperèûr grec Michel Paléol&gue. Le 
pape présidait cette assemblée j il était assis sur un* 
trône qii^entouraiènt quinze cardinaux. 

Le ' roi Philippe avait donné au souverain pon- 
tife, dans la ville de Lyon, un palais magnifique- 
ment meublé, plusieurs grands-officiers et officiers * 
pour le servir, et une garde nombreuse. 

Les ambassadeur dé l'émpereiir des Grecs ab- 
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jurèrent leurs erreurs devant le concile, et recon- 
' nurent solennellement ce dogme de l'Eglise ro- 
maine qui déclare « que le Saint-Esprit procède 
» du Père et du Fils. >> 

Pour récompenser l'obéissance de Michel Paléo- 
logue, le pape le reconnut comme empereur légi- 
time des - Grecs , et défendit à Baudouin II , qui 
venait d'être renversé du trône $ de porter le titre 
impérial. 

Dans le même coricile, l'élection de Rodolphe de 
Hapsbourg, comme empereur des Romains, fut 
confirmée. Le pape avait obtenu le désistement du 
roi d'Aragon, Alphonse, concurrent de Rodolphe; 
Grégoire accorda au nouvel empereur l'autorisation 
de lever un impôt sur les biens de l'Église germa- 
nique pour payer les frais d'une nouvelle guerre 
contre les Musulmans. . . ■ . .. 

Le concile , s'occupant ensuite du but principal 
de sa réunion , ordonna qu'à la mort des papes il 
serait formé à Rome un conclave composé de car- 
dinaux; et que, pour hâter l'élection d'un souve- 
rain pontife, les cardinaux resteraient enfermés 
dans le conclave sans pouvoir en sortir jusqu'au 
moment où cette élection serait terminée* 

« Trois jours après leur clôture, dit le décret 
» du concile, si les cardinaux ne sont pas d'accord 
» pour le choix d'un pape, on réduira pour les 
» cinq jours suivans leur table à un seul 1 plat; et, 
» au delà de ces cinq jours, jusqu'à ce que l'élec— 
» lion soit consommée, ils ne recevront pour tout 
ï> aliment que du pain et de l'eau. » 

Le concile, voulant réprimer le fléau de l'usure 
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qui se montrait alors partout sans frein 5 prit des 
décisions sévères contre les^usuriers. Philippe en 
fit emprisonner un grand nombre; mais à cette 
époque où la langueur de l'industrie et 1-inactivité 
du commerce rendaient, l'argent très-rare, le be- 
soin qu-on avaitde ces: usuriers les mit:au-dessus 
-des lois, et leur valut la liberté. , 

Les évêques et les abbés craignaient alors l'ef- 
frayante multiplicité des ordres' monastiques ; et, 
malgré la bienveillance, du Saint-Siège pour une 
milice si utile à l'accroissement de son autorité, il 
accorda aux vœux; dû concile la suppression de 
plusieurs ordres mendians. Les prêcheurs et les 
mineurs furent exceptés de cette réforme; on ajourna 
~ celle des carmes et "des Augustin s. 

Dans la même année (1), l'Église .perdit deux Mon 
docteurs illustres : Saint Bonâventure, qui venait J U J^ 
d'être nommé cardinal , et saint Thomas d'Aquin. docte " rs * 
L?histoire a conservé une réponse remarquable de 
- saint Thomas d'Aquin au souverain pontife. ' « Vous 
» voyez, lui disait un jour le pape, que l'Église est 
» plus prospère que dansées temps où elle disait.: 
»" Je n'ai ni or ni argent. » (Actes des Apôtres.) 
« Cela est très-vrai, saint père, répondit le doc- 
» teur ; mais aussi l'Église ne peut plus dire au pa- 
» ralytique*: Lève-toi et'màrche.» 

Si les peuples étaient dégoûtés des croisades^ le 
Saint-Siège s'obstinait toujours ;à> les provoquer : 
aussi le concile accorda* de nombreuses indulgences 
aux princes , i aux seigneurs 'et aux guerriers qui 

■ 

(1) 1374. ■ . . ■ . 

TOME xvr. a 
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voudraient se' croiser encore pour la délivrance de 
^ la Palestine. Ses efforts furent vains; une fatale ex- 
périence avait guéri les peuples de cette folie rui- 
neuse et destructive* \ 
Mariage de ,. Aprèsla clôture du concile, le roi épousa Mario 
de Brabant (i). Son mariage futcéléKré à Yincennès, 
et Tannée suivante la reine fut sacrée dans la Sainte* 




<£: ' 



* i 



Différends La mort de Henri* roi de;Nâvârre, donna nais- 

pour le ' ' . 

royaume de sance à des différends, qu* amenèrent peu de temps 

après une guerre dans laquelle la France se vit 

entraînée. Henri ne laissait ! qu'une fille nommée 

- Jeanne. Il avait nommé Pierre de Montaiga son 

tuteur (2).- ■*,.."' 

Les rois d'Aragon" et de Castille formèrent bien- 
tôt le dessein de s'emparer de . la Navarre , et de 
fortifier leurs prétentions en épousant l'héritière de 
ce royaume. * ; ; / 

• * Ferdinand de Castille , plus prompt que son ri- 
val, entra avec ses troupes. dans la Navarre; mais 
il n ? y trouva plus la reine douairière, veuye'de' 
Henri , ni sa fille Jeanne. Ces deux' princesses s'é- 
taient réfugiées à la cour de Philippe, qui les prit 
sous saiprotection, se chargea de la tutelle de Jeanne, 
et envoya comme gouverneur en Navarre Eustache 
de Beaumarchais^ qui y conduisit un corps de trour 
pe$ françaises. 

: Sur ces entrefaites, Ferdinand, roi de Castille, 
mourut La reine . Blanche , sa femme, lui avait 
donné deux fils ;: Alphonse et Ferdinand; mais leur 



y 
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oncle Sarïche, au mépris de leurs droits, s'empara 
dû trône, - . 

Lés deux jeunes orphelins y dépouilles de leurs 
droits, échappèrent aux fers de ^usurpateur , et 
se réfugièrent en Aragon (i). Là , au lie'iï d'un pro- 
tecteur, ils trouvèrent un tyran perfide qui les fit 
arrêter. Leur mère seule se sauva en France 3 « que 
» Ton commençait déjà, dit Mézéray, à regarder 
» comme l'asile des rois malheureux. » 

Philippe, irrité devant d'injustices, prit les ar- 
mes pour défendre la cause de sa sœur Blanche, et, 
suivant les anciens usages', un héraut, envoyé par 
lui, menaça solennellement là Castille du poids de 
sa vengeance, si elle ne rendait pas à ses neveux 
leurs droits et le trône dont l'usurpation de Sanche 
les âVait dépouillés. . . f . 

*" Le duc de Brabant et Pempereur d'Allemagne 
formèrent une alliance avec Philippe, et joignirent 
leurs troupes aux siennes. Le roi, à la têle de son 
armée, marcha vers les Pyrénées. Par ses ordres, 
Robert d'Artois entra dans la Navarre, qui s'était 
soulevée contre le gouverneur Beaumarchais. 
■ Ce royaume fut promptement soumis; mais ce 
premier succès ne fut suivi d'aucun exploit éclatant: 
Philippe avait hérité de là bravoure de son père , 
mais non de sa prudence et de son habileté. Il n'avait 
rien prévu ni préparé pour la subsistance de ses 
troupes. Ses ennemis enlevèrent à force d'or tous 
les vivres que le roi aurait dû Rassurer: et,' tandis 
qu ils amusaient par de feintés négociations Robert 

(0 I2 77- 
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d'Artois^ ambassadeur de ce monarque, ils rédui- 
sirent , par leurs accaparemens , l'armée française 
à une telle' disette, qu'elle" fut obligée de se retirer 
sans combattre., , 

Procès de Dans ce même temps , l'insolence d'ûh favori 
subalterne porta une mortelle: atteinte au repos in- 

• térieur du roi, compromit scandaleusement l'honr 
neur de la reine, et produisit d'étranges et humi- 
liantes, scènes que peuvent seules "expliquer lés 

* moeurs d'un siècle encore à demi barbare. 

Le roi venait de perdre son fils aîné Louis, fruit 
de son premier # mariage. Un intrigant , nommé 
Pierre La Brosse , autrefois barbier de saint Louis , 
était parvenu à la dignité de chambellan , et .s'était 

4 

emparé peu à peu de la confiance du roi. 

La jeune reine Marie de Brabant méprisait La 
Brosse, et se plaisait à humilier la vanité d'un par- 
venu dont l'insolence , encouragée par les basses 
flatteries de quelques courtisans , ■ ne connaissait 
> presque plus de JE rein. 

La Brosse détestait la reine; il forma le dessein 
de la perdre dans l'opinion publique et dans l'esprit 
de son époux par des calomnies adroitement 'ré- 
pandues. 
* Quelques scélérats , achetés par lui , accusèrent 

cette princesse d'avoir empoisonné le prince Louis, 
dans le dessein d'assurer le trône à ses propres en- 
fans* Les médecins déclarèrent qu'ils avaient trouvé 
sur le corps du prince des traces de poison* La ma- 
lignité publique adoptait ces bruits; Bientôt un dé- 
lateur gagé accusa solennellement la reine. 

Ce scandaleux procès allait commencer, lorsque 
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le duc dë.Brabant, conformément aux coutumes de 
la chevalerie, envoya à Paris un chevalier qui in- 
voqua en son nom, le jugement de Dieu, et offrit* 
de soutenir en champ clos l'innocence de la reine» 
L'imposteur épouvanté n'osa point soutenir son ac- 
cusation; il fut pendu* - . ; . .i ; -;} 

Aux yeux de la justice Marie était absoute j mais ., 
elle né Tétait pas dans le coeur d'un époux méfiant^ 
d'un père privé de son fils, d'un monarque eùtàuré 
des pièges de la calomnie, Philippe, entraîné' par 
ses soupçons et cédant à de dangereux conseils ,' 
chargea l'abbé de Vendôme et l'évêque de Bayeux: 
d'aller interroger, sur la vertu de sa femme, une , 
religieuse dont on vantait alors la science en astro- 
logie, la sainteté, et que lé vulgaire crédule véné- 
rait comme une inspirée. La Brosse, par l'entremise 
du pVidame de Laori et d'un moine vagabond qu'iï 
avait payé, se croyait sûr de : la docilité de la béguine^ 

L'évêque de Bayeux, garent de la femme de La : 
Brosse, et secrètement lié aux intérêts de ce.favorï, 
alla d'abord seul consulter cette religieuse. Revenu 
près -du roi, il lui dit que la béguine n'avait rien* 
voulu *lui révéler que' sous le secret de la confes- 
sion,; ce qui le mettait dans l'impossibilité d'éclair- 
cir- les dctutes.de sa : majesté. / . . . . * 

Cette réponse équivoque , loin de cafcner lés' cha- 
grins du roi, aigrit sa douleur et augmenta ses 
soupçons. Cependant Philippe irrité , après ; avoir 
répondu à Pévêque , avec humeur \ qu'il 1 l'avait 
chargé d'interrogor la Jbégùihe et non de la confes- 
ser, envoya, sans consulter son favori, l'évêque do 
Dole et un templier près de la religieuse. :. 
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Ceux-ci s'acquittèrent plus loyalement de. leur 
cpininission, et ils retinrent dire à Philippe que, 
dfaprès les. réponses de la religieuse, l'accusation 
était calomnieuse , et que la reine, toujours fidèle 
à son époux, était totalement innocente du cririié 
quon lui avait imputé. Depuis ce temps Marie re-r. 
prit son crédit et son influence sur le roi -, tandis que 
la. faveur de Lq. Brosse diminuait rapidement. ; 

Ce fut t après ces événeîûens que le* roi ,- comme 
nous 1 a vous ^ dit, porta" §es arrûes dans le Bearn., 
dans la' Navarre», et se vit forcé par le défaut de 
subsistances de se retirer assez honteusement avec 
son armée (iV -.,•.- t - < ■.*..-..•■ *r 

La ,r eine ,, qui regardait Pierre La Brosse comme 
l'auteur de tous ses chagrins et des affronts auxquels 
elle avait été expsée; r açcusa<;et indigne favoriide 
s'être laissé corrompre t par,For desl Espagnols-, et 
d'avoir ainsi* par cette; trahison; compromis Vhxmt: 
ueurdu monarque et des armes françaises/ ,V, 

Philippe était alors -revenu ^à-Melanj là;,, un ja- 
cobin, sorti d'un couvent,de;Mirepoix, vint porter 
secrètement au roiun paquet icprïtenaînti une .lettre 
de Pierre La Brosse,, qui avait été interceptée. Cette 
lettre >/que les auteurs; du temps ne nous ont, point 
conservée, contenait probablement, quelqtfçs^yis^ 
quelques renseignemens donnés par* ta Bçossejàux 
Castillans. . . i . • - •-■ ■ * ■ ■*.*. 

Son • Ce qui est certain, c'est que Philippe indigné dit* 

jugement* * ' * • , , ^ _j ,. 

«n prononçant son juron accoutume : v \< Par Dzèu 
» qui me fit, il faut qu'on jetteee traître, en pri- 
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» son et qu'on le juge* » On le conduisit à -Paris : sa condnm- 
là il fût, dit Méseray^ jugé, condamné et fendu, na mort. ** 
en présence' des ducs de Bourgogne, de Brâbâhfc^ et 
de Robert} comte d'Artois (i). L'évêque de Bayéttx, 
béau^frère de", Là, Brosse $ se sauva près du £ape* 
Les biens de leurs complices, furent confisquée* *- 
% L'envie résiste aux jugëmens les plus authenti- 
ques : on avait détesté La Brosse quand il était puis- 
sant y l ori le plaignit lorsqu'il fut condàniné ; **ét la . 
reine \ défendue parla voix publique iqUand on la 
persécutait^ se. vit de nouveau exposée aux soiïp^ 
çons de la' multitude après son triomphe: c'est ce 
que prouve une chronique de saint Magïôire , qui 
parle ainsi de cet événement: - 
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*t X*an rail deux cens eeptçntè et huit ^; , ■ . ; <,'; 

, S'accordèrent li baron tuit , - r .»; : 

A Pierre de La Brosse pendre ; 
- Pendu fu sans raencbri prendrb ; 
. ï Contre Ja^yolonté-letoyi.^ r. .*-' \, .* J .r > jStl) 
Fu il pendu ^ si com je croy , 
Mien encient qu'il fu desfet , 
' Plus par 1 envie que J»àr feÛ "* L " 



y j.ï 
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"Ce -fixa, est a'ssëà remarquable , c'est que La Broisë 
fuipeniju au gibet de Mdntfaucori ,- qu'il àf ait fait 
relever quelques aïto^ès àupàràvântî ' : ' v < :;>ï '*' 
Des guettés faites et de courte durée , et les que- 
relles domestiques dont nous venons de pàïlèr , 
troûblèrëiit fâiblenftênt : le tèghé de Philippe; et la 
France êti* repos fit £ëtt à-pëU réparer ses fcrfcës 
épuisées ^pàî:' ta porté dé - deux militant d%dinmes > 
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et de deux cents millions de livres tournois que lui 
avait coûté pendant un siècle la folie des croisades • 
folie bien stérile, puisque, après des efforts prodi- 
gieux et de brillans, exploits, elle avait vii lés Mu- 
sulmans s'emparer de nouveau de Jérusalem, du 
tombeau de Jésus-Christ , et les Grecs renverser 
l'empire latin, qui n'avait duré que cinquante ans. 
Ambition L'ambition des princes de l'Europe s'était càl- 
d'Aojou! 5 ^ e :l M fi^ 5 d^ saint Louis semblait n'avoir hérité 
que des , vertus pacifiques de son père, La fougue 
impétueuse d'un seul roi, Charles d'Anjou, agitait 
encore l'Europe, et opprimait une partie de l'Italie 
qui fut bientôt inondée du sang des. Français (1). v > 
Charles, roi de Naples et de Sicile, \ sénateur de 
Rome et vicaire de l'Empire, loin de jouir en paix 
de ses conquêtes, voulait se rendre inaît'ré de l'Ita- 
lie* Il porta même ses vues ambitieuses sur le trône 
de Constantinople, auquel il prétendait avoir des 
droits comme gendre de l'empereur Baudouin dé- 
trôné, v *,: ; " 

+ 

En même temps, étendant ses vues d'agrandisse- 
ment sur l'Asie et la Palestine, il acheta de la fille 
de Lusignan le sceptre de Jérusalem; ;çar teL était 
alors le sort des peuples et des pays qu'ils habi- 
taient , les rois prétendaient en disposer comme de 
domaines, de troupeaux et de propriétés person- 
nelles» ' * 

1 Michel Paléologue et Rodolphe, empereursr,: l'un 
des Grecs, et l'autre des Allemands,, s'allièrent pour 
opposer, une digue à son, inquiète t açti vite j, çt leurs 

. (0 "79« ... 
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flottes réunies', triomphant de celle de Charles , le 
forcèrent 'de renoncer à ses gigantesques projets; 
Le caractère altier de ce prince grossissait le nom- 
bre de ses ennemis , et lui enlevait ses alliés les plus 
naturels* * .. ' : .■.-'* 

À cette époque la puissance temporelle du Saint- Scs îniuues 

•*- x * i t envers le 

Siège était pour le conquérant de Naples l'appui le souverain 

plus nécessaire; il se priva lui-même* dë.cëLle utile p0 " * L * 

assistance en traitant avec une hauteur insultante 

le souverain pontife, qui avait demandé pour un 

de ses neveux la main d'tinefille de Charles. (( Qubi- 

» "que le pape , répondit le prince français, porte 

»•: la chaussure de pourpre ,- soii* sang n'en est pas 

» .devenu plus digne de 'se mêler ;avec' celui, de la 

», maison royale de France. » 1 

; Nicolas* III occupait alors le "trôné pontifical : 
c'était un Romain nommé Gaïétân', issu de Fillustre 
famille dés^Ufsins. Irrité de Pafiront qu'il venait 
de : recevoir, il se joignit aux ennemis de Charles, 
qui se' vit forcé dé renoncer à ses titres de sénateur 
et de vicaire du Saïnt~Empirë. . ' 
; Dans le même; temps la reine Marguerite , veuve 
de saint Louis, réclama la Provence et implora, 
pour soutenir, ses\droi£s,' Fappui de l'empereur, 
alors souverain de ce comté, j :, . . / 

L'ambition a ses bassesses comme, ses hauteurs : 
Charles, craignant de ^perdre la Provence , fendit 
hommage à Rodolphe comme à son suzerain,* et lui 
promit pour 'l'un de. ses filsisa'fille Clémence. 

Rodolphe, alors venait de cimenter sa puissance origine de 

• *"•*. l a maison 

par une éclatante victoire qu il remporta sur son d'Autriche. 
ancien seigneur Otocare. Otocare périt, et Rodolphe 
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conquît le duché d'Autriche , dont il investit-son fils 
Albert. De ce moment leur maison prit le nom- de 
maison d'Autriche. r 

Tyrannie Si Charles, irrité par son' ambition , excitait 
cs ' contre lui Panimosité des étrangers , il s'attirait par 
ses rigueurs, par ses. injustices, par s^ tyraniiie, 
la haine de ses sujets. Loin de réprimer ' l'orgueil , 
la cupidité, la licence des guerriers français qui 
remplissaient sa cour et son camp , il les encoura- 
geait à opprimer , à pressurer , à outrager le peuplé 
infortuné que le soft avait soumis: à. leurs armes; 
L'erreur laj plus commune aux oppresseurs ;des 
nations et aux flatteur^ des tyrans, est de prendre 
l'immobilité, causée ' par la f , crainte , : é t le . silence 
prescrit par la nécessité ^:poùr des signes ide calme 
et de résignation, llslapprënriènt trop tard que plus 
on se tait devant ; l'injustice $ plus on est; près .'do 
consipref contre elle. Soûs"le.joug de la tyrannie i 
la plainte annonce, un resté "d'espéraiice. Lorsqu'un 
peuple opprimé Teste muet ^î c'est' qu'il *è$Ê /disposé 
au désespoir et à la révolte^ jet:aIors;ilne faut qiiîiin 
homme et! qu'un ëvénëmerit pour : que la vengeance 

vêpres .Un Napolitain i nommé t Jean >de ■. Prëchita,. parce 
si cuicunc5. ^ u , a possédaît une "îie.dte ce nom^ ;avait;joui tfiin 

grand crédit dans la Sicile sous le règne dé Mainfrôy 5 
il était. considéré comme .un/ habile médecin 'et un 

4 




savant jucjiavi/jLLou.j.tv^., >*• .•,*,. . * + 

Charles d' Ah jou; le, dépouilla de s'eschatges et 
confisqua ses biens (i,)* Probhita , t nommé par. d'au- 



t * ■ « yf ■ . • ' • * . : . 
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très auteurs Prbcîda, conçut le ferme et hardi des- 
sein de venger ses affronts et de délivrer sa patries 
Citait un de ces caractères à la: fois violens-et 
souples , qu'aucun péril n'arrête j qu'aucun obstacle 
ne rebute , et t qui impénétrables daiîs leurs desseins, 
savent les déguiser sôus r mille formes, associer les 

+ 

passions des autres aux leurs , et attendre l'occasion 
propice pour arriver plus sûrement à leur but* < 
- ,Qn ne trouve point d'associés dans une conspi- 
ration saiis leur offrir des appuis qui calment leur 
terreur, et des moyens pécuniaires '. qui rendent le 
succès probable. Procïda , ' certain que l'ambition 
de Pierre, roi d'Aragon, servirait ses projets de 
Vengeance, puisque ce prince, ayant relevé le gant 
de Conradin;, avait par là, manifesté . précédem- 
ment ses prétentions au trône conquis par Charles 
d'Anjou, courût secrètement conférer avec lui. 

^ Assuré de son consentement et de sa coopéra- 
lion, il se déguisa en cor délier, parcourut toute la 
Sicile, enflamnia les ressèntimens, et ourdit avec 
adresse et mystère la trame de sa conspiration. Sous 
le, '.même déguisement, il se rendit à Constantin 
nople, communiqua son\pîx>jet à Michel Pqléologue, 
en Obtint une ' somme chargent considérable,, et îre-^ 
vint à Rome où il trouva le pape Nicolas III disposé 
à favoriser son entreprise* * ,*,:,.. 

Il se croyait au moment de la faire éclater j mais 
la mort imprévue de Nicolas III et l'élévation dû 
pape Martin IV, élu par l'influencé de Charles, for-- 
cèrent Procida à suspendre l'exécution des scènes 
sanglantes qu'il méditait. 

Il consacra encore deux années à resserrer les 
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liens qui Punissaient avec ses complices, et à aug- 
menter le nombre des, conjurés. Infatigable . dans 
ses courses ,' dans ses efforts, multipliant sans cesse 
ses. conférences, on ne peut concevoir comment un 
homme suffit à tant de travaux , échappa à tant de 
périls, et sut couvrir pendant deux ans d'un voile- 
impénétrable une conspiration devenue presque 
universelle à Naples, en Sicile, et dans le > secret . 
de laquelle étaient nécessairement entrés tant d'é- 

i 

trangers. La haine profonde inspirée par la tyran- 
nie la plus violente peut seule expliquer comment 
cet horrible mystère put rester si long-temps caché 
aux regards de Charles, de ses ministres et de sa 
vigilante police. 

Les conjurés étant convenus que le lendemain 
de Pâques, dans Tannée 1282 , lorsque les cloches 
sonneraient les vêpres , on ferait main basse sur 
tous les Français/ce funeste massacre s'exécuta avec 
une rage , une cruauté , dont l'histoire d'aucun peu- ' 
pie n'avait encore offert l'exemple (1). ; 

Le gouvernement, dont là chute était jurée,- 
s'endormait dans une profonde sécurité. On dit ce- 
pendant que Charles, qui était alors en Toscane r 
avait reçu quelques avis secrets; mais il les méprisa." 

L'armement du roi d'Aragon, qui s'embarquait 
avec une flotte nombreuse sous prétexte d'alleren 
Afrique combattre les Sarrasins, éveilla si peu les 
soupçons de Charles, qu'il lui prêta quelque argent 
pour cette expédition* 

Au reste , Pierre d'Aragon avait si bien masqué 

(t) 1282. . > 
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ses desseins , que le roi de France ,< Pliilippe , lui 
donna aussi vingt mille écus d'or pour favorise* le 
succès de s'a 1 croisade. 

Ainsi lés Français furent frappes de la foudre sans 
avoir entrevu aucun nuage , aucun éclair qui Pan- 
ponçât, : *'.-'..- 

- Palerme fut le premier théâtre où cette horrible Massacre 
'vengeance éclata. On dit qu'un acte de violence ç "» d""s 
commis par *un Français redoubla dans cet instant ^J* 
-< fatal* la- furie d'un peuple déjà trop disposé à la 
vengeance. 

Rèmy,- gouverneur de Palerme, ayant commandé 
à' quelques 'soldats de s'assurer si , comme on eh 
avait eu' avis, les Siciliens qui se rendaient à l'église' 
; portaient des armes cachées , ces soldats fouillèrent 
indécemment la* fille d'un Sicilien nommé Roger. 

Aux cris de cette jeune vierge , ses parens accou- 
rent^ la cloche funèbre sonne ; Procida paraît ; les 
habitans sortent en foule de leurs maisons, et le 
massacre commence. Dans l'enceinte de la ville et 
dans toute l'étendue de la Sicile, tous les Français 
sont, dans le même moment et au même signal, 
assailhs, renversés, égorgés. 

Vainement ces infortunés cherchent un asile dans 
les temples. Les cordeliers, les dominicains, parta- 
geant la fureur populaire, poignardent ces mal- 
heureux au pied des autels; La haine et la férocité 
étaient portées à tel point qu'on vit les Siciliens 
mêmes dont les filles étaient mariées à des Français^ 
exterminer sans pitié ces filles innocentes, et écraser 
leurs enfans sur le pavé. Huit mille Français périrent 
à Palerme , : en deux heures, dans cette affreuse jour- 
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née, burinée en traits de sang' dans les' fastes de 
l'histoire., sous le nom de vêpres siciliennes. 

La tyrannie de Charles était horrible, la ven- 
geance fut plus htoriblè encore.* La dernière de ces 
scènes épouvantables, eut lieu à.Catane, le 4 avril. 
Un Français, nommé Jean Viglemad, veut embras- 
ser de force une noble 'Sicilienne, Julie Villanèlli : 
le mari , furieux , /accourt pour la défendre j il 
tombe percé de coups. Julie demande vengeance : 
le peuple s'arme et immole tous les Français au 
nombre de plus de huit mille. 

Quelques-uns se réfugièrent dans un château 
fort, où la faim termina leur vie. Plusieurs conçu-, 
rent Fespoir de se sauver sous le costume des habi- 
tans du pays, et en parlant leur langage} mais. les 
Siciliens soupçonneux les forçaient / eh les rencon- 
trant, à dire le mot ciceri, et, comme ils pronon- 
çaient mal ce mot difficile pour les étrangers, ils 
étaient à l'instant reconnus et poignardés. 

Tel fut le criminel et terrible châtiment de ces 
conquérans coupables qui, abusant sans mesure de 
la victoire, et égarés par Fexemple de leur roï, 
avaient abaissé les grands, dépouillé les riches, op- 
primé le peuple , outragé là pudeur et déshonoré 
les familles. . . . . 

La vengeance fut; cependant inexcusable dans ses 
excès :,puisse-t-elle au moins avertir à jamais les 
oppresseurs de. l'inévitable péril auquel les livre tôt 
ou tard le désespoir des opprimés ! Le sang de vingt 
mille Français a gravé en traits ineffaçables cette 
cruelle leçon. 

La même époque en offre heureusement une plus 
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douce : au milieu de cette explosion de la haine la 
plus violente et 4es vengeances les plus implacables, 
un Provençal , Guillaume dés Porcelets , issu d'une 
illustre famille , seigneur d'une partie de la ville 
d'Arles , se vit respecté par la furie des Siciliens j 
leurs poignards tombèrent devant lui. . ' 

* Il avait suivi Charles 'en* Italie; après s'être si- 
gnalé dans de nombreux combats , il avait obtenu 
le gouvernement de la ville de Pouzzole. Son intègre 
probité, son impartiale justice, la sagesse et la dôu^ 
ceur de son gouvernement lui méritèrent l'affection 
générale; et, au milieu du massacre de tous ses 
compatriotes, il resta seul debout et intact, comme 
ces anciens temples, comme ces monuméhs anti- 
ques de la piété, dont la- sainteté, au milieu des 
invasions barbares, excitait la Vénération, et àrrê^ 
tait la licence des plus farouches conqùérans. 

. Il est facile* de concevoir l'effet que dut produire Descente 

_. _, , - , , de Charles. 

la nouvelle de cette révolte et de ce massacre sur e usiciic. 
le caractère violent du' roi Charles. * Enflammé du 
désir de venger sa couronne , .son honneur et les 
victimes. de la férocité sicilienne, il rassemble à la 
hâte les débris dé ses troupes, appelle, invoque, 
obtient des secours du pape et du roi de France , 
débarque en Sicile , et assiège Messine." 

La ville, investie par les Français, excommu- 
niée par le Saint-Siège, intimidée par les armes de 
Charles et par les foudres du Vatican, offre de ca- v 
pituler. Elle ne demande , pour toute condition ^ 
qu'une amnistie. Mais l'otgueil blessé et la passion 
de la vengeance sont inaccessibles à la pitié. Le roi 
fut inexorable. 
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Le désespoir rendit aux assiégés leur courage, 
• et leur créa , pour ainsi dire , de nouvelles forces; ils 
se défendirent avec opiniâtreté. Bientôt la flotte du 
roi d'Aragon arriva sûr les côtes} il y débarqua 
son armée, entra 'dans Pàlerme,*et y fut couronné 
roi de Sicile. * 

Malgré ce secours tant désiré , les Siciliens, réunis 
' aux' Espagnols, étaient encore inférieurs en nombre 
aux guerriers de Charles ,* et tout pouvait faire 
présumer que ce prince , habile dans l'art de la 
guerre, marchant à la" tête de troupes accoutumées 
à la victoire ^ triompherait • de son ennemi* 
combat sin- '. Le roi d'Aragon, qui redoutait une telle" lutte, 
fiMé'por^ n '° sa point confier sa fortune au sort d'une bataille j 
roi <r a™- et, pour s'assurer le sceptre' dont il s'était emparé, 
préférant honteusement la ruse à la force, il pro- 
posa au roi Charles, soùs le prétexte honorable 
d'épargner le sang de leurs sujets, de vider leur 
propre querelle par un combat singulier, en champ 
clos, où chacun des deux rivaux se ferait assister 
partent chevaliers» 

Cette proposition , conforme aux moeurs du temps 
et aux coutumes de la chevalerie^ réussit, fut ac- 
ceptée, et devait l'être puisqu'elle était adressée à 
un prince brave, hardi, fougueux, français en un 
mot , et plus guerrier que politique. 
' H ne vit pas, ou rie voulut pas voir , malgré lès 
avis prudens du 'pape, que donner du temps au 
roi d'Aragon, c'était lui donner la couronne. Il ac- 
cepta donc le défi , choisit pour lieu du combat un 
champ près de Bordeaux, pour époque le I er juil- 
_ let 1^83 , et pour juge du camp le roi d'Angleterre. 
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. On convint d'i^ie* trêve, pour un au-; et le siège 
de Messine fut levé* Rome seule * ne reconnaissant 
point la trêve, continu^ à* se .servir de;se$ armes. 
Le .pape excommunia et,déposa le roi d' Aragon.;, 

Ce monarque , peu, alarmé r de. ce nouveau» genre 
de; guerre j répondit avec un dédain insultant' $au 
souverain' pontife , «que désormais, pour obéir à 
» ses décrets , il ne s'appellerait plus roiymais cke~ 
y* [ palier d'iéragon, seigneur \de la mer ,; et* père 
» de trois monarques* » . ;. 

. : . L'année suivante -(i), l'impétueux Charles*,; ponc- 
tuellement fidèle à sa parole* arrive à Bordeaux; 
et, a l'heure- assignée pour le combat^ il entre dans 
le champ clos avec les cent chevaliers, .qui l^accom- 
pagnaientj mais vainement il y resta depuis le lever 
jusqu' au coucher du soleil j le roi' d'Aragon n'y pa- 
rut point. - - - . - .. . , *. : , ,,* f 

-"Il esterai que ce perfide prince, dès que de .jour $ a Uchetc. 
eut fait place aux ténèbres** descendit 1 à Bordeaux 
dans la maison du sénéchal, y prît acte de sa com- 
parution, lui laissa ses armes, pour prou ver- qu'il 
avait* rempli sa * promesse , et ; s'enfuit . précipitam- 
ment', parce ; qu'il craignait, disait- il, d'après des 
avis certains, de tomber dans un piège que, le roi 
de France lui avait tendu* Les Espagnçls lui don- 
nèrent le surnom de grand / et les Français indignés 
celui de 'traître : la postérité les lui laisse tous deux 
réunis, ■ '*.*...-.". 

- ^Le pape, appuyé cette fois pars l'opinion publique, 
lance de nouveau ses foudres contre l'Aragonais, 

* '■ \ f ... 

* - * - . ? . * - . 

(i) 1283. > * . , - - ' : 

TOME XVI. 3 
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invité toits Mb priricèà do l^Etïf bpè à se "croiser 
contre lui, et dispose dé la cburoïine d Aragon en 
faveur de Charles, comté dé Valois j 'second fils du 
roi dé France 3 qui reçut ce 1 sceptre cPuii légat en- 
• ^oyé. eh France par le souverain pfôàtiie» 

' Citait ainsi îjuè lé Saint-Siège profitait dé toutes 
les circonstances pour aèfctoître son autorité tempo- 
félle, et des passions âtéùgtes des rois qui abais- 
saient ainsi leur couronne , et la soumettaient à la . 

tiare. ,-.',\ fc . "" \ ' ".' '. ' 

■ ' Philippe àutàit dû sentir que, recevoir une- cou- 
ronne du pajié} tétait lui reconnaître, dafis d'âutreë 
èircdnstancès ^ le droit dé lui enlever là sienne, <• * 
victoire* ' Tandis que Charles/ rëcbhnaissant tardivement 
a Do H ria' r «ne faute irrëparabley Voyait ; Ia perfidie de son 
ri vaL triompher tlé- sa- crédulité , Rtogèr Dôria , ami- 
ral du roi d'Aragon, remporta une victoire sur la 
flotte de Charles, débaï^^ ses troupes en Italie, 
défit celtes dïL prihfcé ^françins^ ^t vint camper près 

Défaite ^ -Ik^arniéé dé ' €hariès • d'Anjou était alors com- 
mit ma^^^^ par son fils (^arlès-le^oiteu^ X3e jeune 
prïhcê, trop iitfdént poui* attendre 'Par rivée de 'son 
père tet les ïeïifofts qu'il lui iamènaiU attaqua l ? a- 
xriïràl avec furie > mais sans ordre ,■ fut vaincu, piis 
et conduit enchaîné à Païenne* 
- 'Lès implâ tables Sicàietis lé condabanèrerit'à mort, 
pour venger les mânes de Conradin j mais la géné- 
rosité de la réinè 'Constance le déroba à la fureur 
du peuple j ^rt, peut-être par politique autant que . 
par pitié, elle l'envoya en Aragon au roi son époux, 
qui le retint en prison. .* 
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^ -Trois jours- après ce funeste combat, Charles, Mort 
enflamme dé colère; et accablé de Couleur, -arriva ÏSt* 
près de Naples'avec des troupes trop peu nom'-r. 
breuses pour réparer un si grand revers..' .-. 

Disputant cependant pied à pied et avec courage; 
les débris de son sceptre, il lutta encore quelques 
mois contre la fortune , maintint son autorité d'ans: 
la: Fouille j dans la Calabre, et mourut à'Foggj eh 
1285, laissant à son fils Charles^Ie^loiteûx légiste 
héritage de sa mémoire; détestée, de sîl couronne, 
perdue et de sa gloire flétrie. ' ' ';.,;:* ■ : ; • " 

- Ce prince, par un mélange trop ordinake, aljak 
de dévotion et de <vices ,; prononça en mourant' ces 
paroles rapportées par Villani, et.qu ? i adressa^ au 
crucifix ': «Sire Dieu y je crois vraiment que vous 
k. êtes mon sauveur : ainsi vous prie que vous ayez. " 
»î pitié v dè' mon. amê.'Gest plus pour servir sainte 
»' Eglise que pour :moh> profit $ .que je fisHa/proye 

» 'du royaume ;de -Sicile;: ainsi vous me. pardonne?» 
» > réz.raes.péchés,;)r ._■„; ...„.■'. • .,' ; ; , " 

A la même époque mourut un monarque 1 non Mort 
moins. infortuné, Alphonse^. roi :de£astiMe/SâhcKe , ^Siï 
son fils j le: dépouilla, de -son sceptre. Alphonse,'' en, 
mourant, maudit ce prince '• dénaturé , et légua ses 
droits, sa courohne.it sa* vengeance à ses petits,- 
filsy Alphonse et Ferdinand, descemdàns' de Blâaiche- 
dé Castille. Le -sort , qui favorise foçop. rarement; la 
vertuj favorisa le crime, :et Pingrat.SancfaéJcOnserivà 
le' trône qu'il avait usurpé. ■■■'. : ,. -j :• .,.j t f , r: ■„,;,.., 

- Le roi .Philippe gémissait des; égaremens.y aie là Guerre e *- 
tyrannie: et des^malfheurs -de ..Chaires son x>ricle'; ^'roT 
mais, ne pouvant avec honneur rester insensible.^ d ' Ara e on ' 
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tant d'affronts, à tant de revers et au massacre de 
\ tant de Français, il déclara la guerre à Pierre, roi 

d'Aragon} et, pour mieux "assurer sa vengeance-, . 
conformément aux mœurs, du temps, il fit publier 
• en France une croisade ^contre ce prince. 
• On accourut à son appel de toutes parts ,' et bien- 
tôt il marcha vers les Pyrénées à la tête de cent 
' vingt mille hommes, dans le' dessein de détrôner 
son' ennemi, et !de placer là couronné d'Aragon sur 
la tête de son fils, Charles- de Valois. 

En chemin,' il fut .rejoint par Jacques, roi de 
Majorque et de Miriorqué, qui s'était vu aussi dé- 
pouillé de ses domaines par l'ambition ' du ' ino-. 

narque aragonais. ;. f * ; . 1 • : - 

Maria „ e Avant de partir pour cette expédition , le roi de 
a«i''"'ipV France avait marié son fils : aîné, j Philippe~le.-Bel, 
alors âgé de .quinze ans), et lui avait fait épouser; 
Jeanne, 'comtesse de Brie- et de iChampagnél Les 
deux époux étaient paréns; mais le pape leur ac- 
corda les dispenses nécessaires pour que ce mariage 
restât inattaquable; ::•::.: . ' 
Dorme™ - Ta feuné se montra d'abord favorable aux armes 
suéci-s de d Philippe ; peu de jours . après qu'il eut réuni ses 

Philippe. • " ■' r " ., .. •■ i- t» :~_««. 

troupes' à :Narbonne',;il s'empara de Perpignan, 

conquit ;le Roussillon* entra dans la. Catalogne; y 

prit d'assaut plusieurs villes, ièt assiégea Gironne. . 

: ! Pierre- d'Aragon accourut pour défendre cette 

vïlle r et livra bataille l'àux. Français; mais il fut 

vaincu, blessé, et, après/cinquante jours de siège, 

.* Giroàne se.soumit aux â'rmès de Philippe. Ce suc- 

; ces! fut le terme des conquêtes .de Philippe-le- 

' ' Hardi. ^ ' '. --.v* v- <i.«-( • uv,. " \ - - 
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Sur ces entrefaites, Pierre mourut de sa blés- Mort 
sure 5 laissant à son fils aîné, Alphonse, la couronné <rAra S on. 
d'Aragon , et à son second ! fils , Jacques , celle de _ ' - . 
Sicile. ' 

Son amiral, le vaillant Doria, plus habile , plus 
heureux que son maître,' attaqua, près des côtes de 
Catalogne , la flotte française , qui apportait à l'ar- 
mée de Philippe dès vivres , sans lesquels il "rie 
pouvait plus ni poursuivre ses succès ni rester en 
Espagne. * * 

Bientôt le défaut de subsistances et l'ardente cha- MaMic 

«. . et mort de 

leur de l'été répandirent une maladie contagieuse Philippe. 
dans le camp français. Le roi en fut atteint; on le 
transporta en litière à Perpignan; ses troupes furent 
obligées de se retirer précipitamment et d'aban- 
donner toutes leurs conquêtes. 

Le chagrin que ce triste dénouement d'une cam- 
* pagne si brillamment commencée faisait éprouver 
à Philippe , aigrit les souffrances de ce monarque j * 
il y succomba le 6 octobre 12 85, et mourut à Per- 
pignan, âgé de quarante-cinq ans; il en avait régné 
seize : son cœur fut inhumé à Narbonne, et aon 
corps à Saint-Denis (1). 

Ce monarque, bienfaisant, pîeux, mais crédule, 
mérita en Palestine , par sa bravoure , le surnom 
de Hardi* Faute d'habileté ou de fortune, il régna 
sans éclat; mais il obtint peut-être par ses vertus 
un prix plus désirable que la gloire : son peuple te 
chérit et le bénit, parce qu'il ne lui imposa point 
de nouvelles taxes, le maintint long- temps en paix, 

1 

- (1) 1285. 
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le garantit . do - toute oppression^ et fit régner ; la 
' justice* ^ ' ' . . \ 

see eufenj. /Philippe avait épousé, en 1262$ Isabelle d'Ara-, 
1 gon : neuf ans après , elle mourut. Les enf ans qu'elle, 

avait laissas furent Louis, mort jeune efeirïpoisonné; 
Philippe-le-Bel, qui succéda à son père; Charles, 7 
eomtede Valois , chef. de la race qui porta ce nom ^ 
et -Robert $ mort au berceau» 

•Le roi épousa en secondes noces Marié dé Bra- 
bant. Cette princesse aimait les lettres ; elle corri-. 
gea$, avec* le /secours d'tm poète nonïmé r Ly'-Rôy~ 
Aderiez , le roman de Gléomadêz ^ et init en ; vers- les. 
exploits de quelques : anciêhs\pr eux, entre 'autre a 
deux d'Ogier-lfe-Danois; ' '. * ' - ' .J 

Philippe eiit plusieurs fenfana de cette princesse :» 
le premier, Louis, comte d'Évreux, dont le fils,, 
nommé Philippe*, devint roi de Navarre^ en épou- 
sant Jeanne de France $ ce furent eux qui donnée 
rènt le jour à un prince trop célèbre par ses crimes -, 
et qui ne mérita que trop le nom de Gharles-le^ 
Mauvais , que ses contemporains lui donnèrent. 

Marie eut encore deux filles : Marguerite y qui; 
épousa Edouard I er , roi d'Angleterre , : et Blanche r 
mariée à Rbberty duc d'Autriche^ fils de l'empereur 
Albert. c - ■' ■•"■", 

Ministres \ Les ministïes de Philippe furent Mathieu de; 

f a 7am e Ious Vendôme^ le fameux Pierre La Brosse, pendu au t 

ço règne, gj^et de Montfaucon , Barbet, archevêque de Reims, 

Henri de Vezelay, et Pierre Ghâions ; ces trois der-, 

nïers exercèrent les! fonctions de chancelier* * ; 1 

Les guerriers qui commandèrent sous ce règne 

les armées françaises, furent le connétable Humbert 
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de Beaujeu,, ainsi que les, maréchaux Lancelot de 
Saint-Maard, Ferri de Verneuil, et Guillaume 4 
seigneur, du Bec-Crespin. 

Jjes lumières s'avançaient insensiblement avec la 

. civilisation : les chroniques de cette époque çitentj 

les noms et les ouvrages de cent vingt-sept portes 




Les savans les plus illustres dont les noms brîK 
lent pendant le règne de , Philippe III , furent Al- 
bert-le-Grand , saint Bonaventure, saint Thomas 
d'Àquin, Raymond de Pennafort, et Ilogçr Bacoru 
^ .Roger Baco» était né en Angleterre en 1316 j il 
entra dans Tordre des franciscains} ayant acquis des 
connaissances alors très-rares en astronomie* en 
mathématiques et en chimie, ses partisans lui don- 
nèrent le titre de docteur admirable z mais ses en- 
vieux" le firent passer pour sorcier. 

Le général des franciscains adopta leurs soupçons. 
Bacon fut jeté en prison , gt .ti'pbtint sa liberté 
qu'après de longs efforts pour, prouver qu'il n'avait 
aucun commerce avec le diable» Il avait proposé an 
pape Clément IV, mais sans succès, la réforme né^ 
cessaire du calendrier. - - 

c Bacon fabriqua des miroirs ardens j 03a lui doit , 
les premières idées qui amenèrent l'inventioji dçs 
Junettes, des télescopes et des microscppes. L'hon- 
neur de ^découverte de la poudre lui fut attribiié 
sans preuves par quelques auteurs jv mais, ce qui 
est certain , c'est qu'il avait composé un écrit sur 
rinflamràation du salpêtre mêlé an charbon, et que, 
l'invention de la poudre eut lieu peij çte temps après 
la publication de cet écrit. 
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. Un savant de ce siècle ne pouvait se garantir de 
la faiblesse du temps, la crédulité 5 aussi Bacon se , 
livra aux rêves de l'astrologie et aux chimères de 
la pierre philosophale. Son principal mérite fut 
d'être un des premiers' qui aplanirent et abrégèrent 
la route qui mène au.but de la science, en appuyant 
ses raisonnemens, non sur de vagues théories, maïs 
pur l'expérience. 

Saint Thomas d'Aquin , né à Naples , avait fait 
ses études d'abord au Mont-Cassin, et ensuite chez 
les frères prêcheurs, à Naples. Tandis que ces moi- 
nes prétendaient le consacrer à la vie religieuse , 
ses parens s'efforçaient de le .rendre au monde. 
Envoyé à Paris par l'ordre de ses supérieurs , il fut 
enlevé en route par ses frères,* qui l'enfermèrent 
dans un château, et introduisirent dans sa chambre 
une jeune fille, qui s'efforça vainement de le se- 
duïre» ■ ■ . . 

Thomas, fidèle à sa vocation, maïs trop emporté 
par un zèle contraire à la charité y repoussa d'une 
manière farouche la jeune séductrice, et la pour- 
suivit avec un tison ardent. Enfin, irrité des perse-* 
cutïons de sa famille , il sauta par la fenêtre de sa 
prison , et se rendit à Cologne, où il acheva ses 
études sous la surveillance d'Albert-le-Grand. t < 

Thomas était silencieux et mélancolique. Ses 
compagnons d'école, trompés par cette taciturnité 
qu'ils regardaient comme un signe d'ineptie,, l'ap- 
pelaient ironiquement le bœufmueU Mais Albert- 
le^Grand leur dit que les doctes mugissemens de ce 
boeuf retentir aient un jour dans l'univers* 

Thomas fit un long séjour à Paris , où il enseigna 
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la philosophie et la théologie^ Il accompagna Albert 
et Bonaventure pour défendre, avec plus de zèle 
que de justice, la cause.de leur ordre contre Guil- 
laume de Saint-Amour, leur accusateur. 

Clément IV lui offrit l'archevêché de Naples; il 
le refusa. Saint 1 Louis l'estimait -et l'appela souvent 
près de lui. Absorbé* par ses méditations, à là cour 
comme ailleurs, il oublia tellement un jour que 
c'était chez le roi qu'il dînait, qu'au milieu de sa 
distraction il frappa violemment la table, en se- 
criant : « Voilà une réponse décisive contre les ma- 
» nïchéens. » ' • 

Averti par ses voisins de l'inconvenance qu'il vè 1 
hait.de commettre, il cherchait assez gauchement 
à s'excuser; mais le bon roi, loin de s'offenser 'de 
cette inadvertance , voulut qu'il dictât sur-lè-champ 
à un secrétaire l'argument décisif qui l'avait si pro~ 
fondement occupé et distrait. 

Le pape l'appela au concile de Lyon'; il mourut 
peu de temps après. Sixte IV le canonisa; ses con- 
temporains le surnommèrent docteur angélique* 
C'était en effet le plus profond des scolastiques de 
cette époque barbare. Aujourd'hui les dix-huit -vo- 
lumes in-folio sortis de sa plume sont oubliés. Le 
seul de ses ouvrages dont oh ait gardé quelque sou- 
venir, est celui qu'on appelle La Somme de saint 
Thomas* 11 y développe la doctrine sacrée ,' et ex- 
plique , autant qu'il le peut, l'essence' de Dieu, celle 

des trois personnes divines, et les relations de la 

* ■ »■ 

créature avec le Créateur. 

Le style de 1 saint Thomas est remarquable par sa 
clarté, par sa vigueur; mais il manque d'élégance et 
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de pureté* Ce docteur , alors si célèbre., professait 
avec chaleur les erreurs <jfô son temps sur la puis- 
sance temporelle des papes , et sur les droits qu'ils, 
-s'arrogeaient de déposer tout prince coupable en-, 
vers l'Église» * ' * ' . 

\. On croit communément que le maître de saint; 
Thomas > Àlbert-le-Grandj mérita le second de ces 
deux noms par son génie; mais le fait est que Le. 
Grand était son nom de famille* 
- Albert, provincial dominicain, fut nommé par ; 
Alexandre IV, maître du sacré palais, et investi 
d'un évêché; mais ces dignités lui parurent' des 
chaînes, . Entraîné par ses pfençhans . irrésistibles 
pour la vie monacale et pour l'étude, il abandonne^ 
son palais épiscopàl, etse réfugia dans une cellule. 
Albert 'donna des leçons publiques de philosophie 
x et de théologie qui attirèrent une foule d'auditeurs^ 
parmi lesquels on remarquait les hommes les plus 
distingués du siècle. « * r . ; 

. Albert fut appelé au concile de Lyon, et mourut 
à Cologne^ âgé de soixante-dix^sept -ans. Personne 
aujourd'hui, je crois, ne connaît les vingt et un 
volumes in-folio composés par ce savant. - • , 
«. L'abbé Fleury ne conçoit pas comment, en aucun 
temps, Albert a pu jouir de quelque célébrité.- « Ce 
» prétendu savant , dit-il, avait emprunté sa phy- 
» sique des Arabes $ et ne connaissait d'autres prin^ 
» cipes que les quatre élémens. Ignorant en astro^ 
» nomie, il se montrait passionné pour l'astrologie , 
» qu'il regardait comme une véritable science* 
» Enfin," pour juger de l'étendue de ses connais- 
» sances en géographie, il suffira - de dire - qu'ij 
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^plaçait la ville de Byfcanefe eiï Italie près de, 
» 'Tarente. » '. ' <; 

■ Sa doctrine ayait rendu là logique de son temp^ 
plus obscure en l'enrichissant £ar, mille subtilités; 
ridicules* Cependant le. peuple l'admirait comme 
un. grand sorcier j et prétendait, qu'pn trouvait chez 
lui une tête d'airain qui; répondait aux' questions, 
quelconques qu'on lui adressait» Enfin, ses enthou^ 
siasles partisans assumaient que Guillaume, comte, 
de Hollande j dînant chez lui le jour ,deâ Rois, Àlbêrty 
pour lui faire une réception plus agréable, avait 
changé momentanément l'hiver en été* Au reste y 
plusieurs ouvrages ou recueils qjx'il Savait pas com- 
posés, œnis- qu'on lui attribua, et entre; autres un 
livre de l'un de ses disciples, intitulé*: De secretiz 
mulierùm et nat&rœ* augmentèrent sa réputation 
de sorcellerie- y , • . , , > 

■ Un homme non moins révéré sous le règne dis 
Philippë4e T Hardi y fut un Toscan npnimé Fidensa. 
Guéri, dit-on", à l'âgé de quatre ans d'une grave 
maladie par. les prières de saint François ^ il reçut 
de sa mère le nom de Bonaventure, que depuis il 
conserva toujours* Gô savant, inscrit dans la lé- 
gende des saints, entra jeune encore dans l'ordre 
des frères, mineurs , dont il fut .général en x 256. * 

Ses maîtres étaient tellement édifiés de ses pieuses 
vertus et de sa constante sagesse, qu'ils, prêtent 
dirent que le péché d'Adam n'avait, point passé t en 
lui. Il professa long -temps la philosophie et là 
théologie. ..-.-' " * ", 

On trouve dans ses lettres dès preuves évidentes 
de :F extr ème relâchement dés mœurs des moines k 
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celte 'époque. "« Je vois, disait-il, pourquoi la splen— 
t » deux* de notre ordre s'obscurcit ; car, pour quel- 
» que affaire que. ce soit, on demande sans pudeur 
» de l'argent , et l?on se montre passionné pour 
» ce métal, le plus grand' ennemi de notre pau- 
» vrëté. Nos frères vivent dans l'oisiveté j ils restent 
» endormis dans un état monstrueux et mitoyen 
» entre la contemplation et Faction» La vie vaga- 
» bonde de plusieurs scandalise leurs hôtes airlieu 
,)> de les édifier. On redoute presque autant leurs 
» visites et leurs demandes importunes que la ren- 
» contre des voleurs j enfin, leur inconduite, leur* 
» luxe et la somptuosité de nos bâtimens nous ex- 
» posent en tout genre aux mauvais jugemens des 
» hommes. » 

Bonaventure remédia en partie à ces abus* Nommé 
en 1270 à l'archevêché d'Yorck, il refusa ce siège. 
Sa vertu était si respectée, qu'après la mort de Clé- 
ment IV, les cardinaux s'engagèrent à élire pour 
pape celui que Bonaventure leur désignerait, et il 
choisit Grégoire X /qui par reconnaissance le nomma, 
évê'que d'Àlbano et cardinal. , 

Lorsqu'on lui apporta le chapeau et la pourpre , 
.on le trouva modestement occupé à laver lui- 
même sa vaisselle. Il suivit le pape au concile et 
mourut peu de temps après. Sixte IV le canonisa 
en i482. 

Saint Bonaventure nous a laissé six volumes in- 
folio. On trouve dans ses méditations sur la vie de 
Jésus-Christ plusieurs faits que les évangiles n'ont 
point mentionnés. Ses écrits ont un caractère de 
v douceur, qui touche plus le cœur qu'il ne plaît, à 
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l'esprit. Ses contemporains Innommèrent docteur, 
séraphique. ' • ; ' * « 

, Philippe III , marchant sur les traces dé- son père, Fondations 
favorisa autant qu'il put le progrès dés études. Ce lippe * 
fut liiL qui forma l'université de Montpellier, .le 
collège d'Hàrcourt à. Paris, et la confrérie des chi- 
rurgiens de Saiht-Côme "et de Sàint-Damien* ( 
; Philippe -suivit constamment le système /des Première 

# . / i / ^ *- r lettre d'a- 

prirïces capétiens ses prédécesseurs, et tous ses et- n0 bu SS e- 
fdrts tendirent à diminuer graduellement la. puis- ment ' 
sance des seigneurs/ Une innovation remarquable 
contribua efficacement sous son règne à. porter une 
forte atteinte à l'éclat de la noblesse** -Ce fut; lui qui 
donna! la première lettre d'anbtlissément* Elle 'eut 
lieu en faveur d'un bourgeois nommé Raoul r l'or- 
fèvre#-i j; v < * ' * ■'-*«' -■ !.'■;■>* ..■>:' ' f i - ■* ■• '■* * 
-' Le président Hénault ne regarde pette. innovation 
que* comme "un: retour â l'ancien' ordre de' choses 
établi chez les Francs, qui tous étaient libres et égaux 
entre ëuxv Le nom de noble même était nouveau, et 
ne datait que de la seconde race. Montesquieu a sbur- 
tenu l'opinion contraire sans la prouver* . - . - 
Mais ;ce qui paraît certain ^ c'est qu'au .temps, de 
Philippe III , là noblesse y devenuelhéréditaîr e depuis 
quatre siècles , avait acquis un éclat et iûne puissance 
presque* souveraine ; que. Hugues $ élu* roi '^par les 
seigneurs, avait été ^contraint /de. sanctionner, de 
confirmer les seignem ; s dans les droits et* privilèges 
que la violence . et leurs armes avaient conquis, 4 et* 
que cette ' existerice ,/- indépendante : % de r là volonté ; 
royale, devait nécessairement' perdre de son impor- 
tance, lorsque le roi s'attribuait le .droit de créer 
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des nobles,. et. d'en affaiblir. aigsi'la considération/ 
en en augmentant à son gré le nombre. \ ^ 

^ On prétend aussi que, sous le règne" de Philippe , 

les ambassadeurs de tous les princes chrétiens se 
rassemblèrent à Montpellier. Eà ils convinrent que 
kVdomaines de leur 'couronne seraient inaliénables, 
et qu'on y -réunirait, ce qui en aurait été séparé*. , i 
Selderi , Laurière- et dom Vaisset regardent ce 
. fait comme apocryphe. Cette assemblée peut donc 
' n'avoir pas eii lieu : cependant il est constaté qïi'à 
k même époque iplusieurs.monarqnes/en Europe,, 
déclarèrent r cojnine ^ils avaient agi de concert j 
que leurs domaines seraierittdoi?éna vàrit inaliénables, 
: Ce fut encore Philippe qui icommençaà éclaircir 
la législation 'des apanages. . On serait ; de. 'plus ;en: 
plus le danger des anciens démembremens de la- cou-: 
rorine j et, poiir prévenir ces ihcorivériiens, le parle- 
ment rendit un arrêt" qui adjugea au roi le comté dp> 
Poitiers au préjudice de Chartes d'Anjou, son oïicLe.> 
: Philippe. ne /négligeait aucune occasion d'affermir 
l'autorité royale :7ûn ide. ses :grands vassaux, le roi- 
d'Àngleterre^.avait jtusque4à datéies chartes de.ses; 
domaines", icommte jduç rde'Guienne,- dîe Pannëe de 
son propre règne. Il fut contraint iiepnis 4e les #ate£ 
durègiie de Philippe. ;.. ' .;.,;::' ;ï;; ; \,:.:.\ .... / 
ï. Tous cesfaits prouvent la\cbnstahce avec laquelle 
tous* les princes .de!la! dynastie ^capétienne travail^, 
lèsent à d'élévation de'leur :pouvoir*i et parvinrent) 
etofia ?à le rendre .presque absolu. Heureux si , mieux 
éclairés', dis s'étaient Tèor nés : à, détruire > lîanarchie, 
féodale', sans porter d'aussi graves atteintes aux li^-; 
bertés de la nàtkihl'. . :!.: .\ ';.. : C i. -,_; ■ . ■• 
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r L'aristocratie , si fortement attaquée en France, 
triomphait alors en Italie* À Venise , cette aristo- 
cratie, longtemps modérée, devint oligarchique. 
Le doge Gràdenîgd fit 'passer une loi par laquelle 
on n'admit plus dans le grand conseil qu'un certain 

nombre de familles choisies^ v * * 

Sans la gloire éclatante que le règne desaïnt Louis 
répandit sur la France, peut-être le nom de son 
fils eût été gravé plus honorablement dans nos an- 
nales. Il ne créa point comme son père, mais il 
conserva ce qui avait été orée. Lorsqu'on succède 
à un homme de génie, maintenir son ouvragé est 
encore unmërite assez peu commun; et si* Philippe 
n'égala point son père, au moins ilné se montra 
jamais indigne d'être né de lui. - . 
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Tableau de la France sous ce, règne. — Sacre du roi à Reims, — ■ 

^Guerre avec J'Espagnp. — Mort^du roi d 1 Aragon. — Mort de Mar- 

n guérite; veûyë de'saint Lôuisi— Exploite oVfioger Doria.— 

i Descente/duirôi de Sicile en Calabre.-^- Habileté de l'ingénieur 

t SaiigUijaette,-^H9inmage d'Edouard à Philippe, -p Traité entre 

ces deux rois, — Intrigues du Saint-Siège. — Affaires de Castille* 

' — Mort d'Alphonse , "roi ' d' Aïâgcfh. — Usurpation de son frère 1 

Frédéric— Mort de dori'L'ope de Hâfo. —Désordres du clergé, 

— Conciles à cette occasion. — Origine de Notre-Dame de Lo r 
rctte. — Guerre entre la France et l'Angleterre.— Cause de cette 
guerre. — Arrêt du parlement contre Edouard. — Sédition à 
Rouen occasionnée par les impôts,— Abolition des combats ju- 
diciaires. — Conquête de la Guienne. — Ligue contre Philippe, 
formée par Edouard. — Réponse de Philippe au défi d'Adolphe 
de Nassau. — Défaite de ce dernier.— Succès de Charles de Valois. 

— Défaite des Anglais. — Incendie de Douvres. — Révolte du 
comte de Flandre. — Érection de la Bretagne en duché-pairie. 
—Époque brillante de ce règne. — Grande lutte entre le sacer- 
doce et la royauté. — Élection de Célestin V. — Fondation de 
Tordre de ce nom. — Abdication de ce pape.— Élection de Bo- 
niface VIII. — Son portrait. — Proscription des Colonnes. — 
Prétentions du pape à la monarchie universelle-— Résistance de 
Philippe. — Bulle Clericis laïcos. — Ordonnance de Philippe. — 
Remontrances au pape. —Ses concessions. — Succès de Philippe 
en Flandre. — Déclaration du pape. — Canonisation de saint Louis* 
— Arbitrage du pape. — Réunion de la principauté de Galles à 
la couronne d'Angleterre. — Bulle du pape brûlée. — Exploits de 
Charles de Valois. — Traité avec Albert d? Autriche.— Établis- 
sement du jubilé. — Tentatives de Philippe auprès du pape. — 
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. 'Arrivée d'un légat en France.— Son procès. -* Sa captivité.— 

. Bulle du pape. .— Modération de PKilippe. — Première assemblée 

des ^tats-généraux — Leurs variations; _ leur composition 

Plusieurs révoltes. — Proposition d'Enguerrand de Marigny pour 

- les communes* — Affaire (lu pape discutée aux états. — Décla- 

r ration du clergé. — Ses représentations au pape/— Réponse du 

pape* — Lettre des barons aux cardinaux. —Désaveu du pape 

Ses reproches contre les conseillers de Philippe*. — Concile à 

"* Rome.— Assemblée générale auXoutré.^ Arrivée* d'un légat à 
Paris. — Bulle d'excommunication contre le roiV-r- Ordonnance 

_ de Philippe — Bulle de déposition contre lui,— Refus d'Albert 

* d'Autriche relatif à la couronne, — Convocation des états-géné- 
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les Flamands. — Retour du roi à Paris, ' . . 
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Le petit-fils de saint Louis ; monta sur le* trône Tableau de 
dans des circonstances heureuses , où il semblait source* 
n'avoir qu'à recueillir doucement les fruits des ira- règDe# 
vaux ', pénibles dç ses prédécesseurs, / ■,..,.,' ; -. 

La nature et la fortune s'étaient réunies pour lui 
prodiguer . leurs faveurs. Lés. guerriers avaient* ad- 
miré' son. jeûne, courage, dans .là guerre de Catalo- 
gne., Sa taille majestueuse; et la beauté de ses traits 
lui firent donner parle peuple le nom de Philippe- 
le-Bel. II n'avait encore; montré que des sentimens 
généreux, et les Français, toujours prompts:. à 
croire ce qu'ils désirent , espéi^aieht voir revivre 
tome xvi, £ 
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dans ce jeûne monarque $ âgé de dix-sept ans*, la 
vâillanèe/Ià'nèrté-ksArertus et la douceur de saint 

,1-JOVUS» ' ! ' ■_ ;t ,> i ,li il- »• -'. — .>- , - . 

.. « Heureuse; époque pour la France^ dit avecrrai- 
>v $6ii Mably> si : , àprès/tànt dé guerres,- déprimes, 
» dé foliés" et de màmeurs, chacun né' désirant 
»:, que de. yiyre'ious .l'égide, dés. lois,. sous.Ja pro- 
» tection^d'une' autorité juste et. ferme ; il avait 



» reparu sur lé trône un saint; Louis ou -un Ch ar- 
» lemamëltin aéstin contraire y fit monter Plii- 



» lippe-ler^el., ,», ; ,.. ,. :w /. 

' . •' - Ce prince 'conserva la- gloire dé la France par ses 

•armés , son indépendance : par ; sa fermeté ; il accrut 

.'Uautori^^ 

irurent devant le .pouvoir .arbitraire ,. et les, peuples 
forent en proie -à • Pambition du monarque , : ainsi 
qu'à ïâ : basse avidité de ses ministres. 1 ' ' • ' ; 

Avant lui , on rie connaissait d'attentat contre 
l'autorité royale que le crime de félonie, c'est-à- 
dire, l'infraction du droit seigneurial et de la foi 
"•;' promise par leS.vassalià soriiséigneiir^Soù's le règne 
de'-Phiiippeyon;.commen^aà;.parler 'du crime: de 
lisë^majesté-, -expression >'S autant'; plus;; terrible 
qu'elle est vagueyet.quisérvitlropsou'vént.d'arme 

à la tyrannie,' "• .^b:"^ •>:."!•■ •'• ■'- ■-' "•' •'• !; - ■ ;, ~ 
- -'■ :Lfes gens de-3oi^qui remplaçaient! peu. à peu les 
pairs ■ daife' le-parlément ^transformèrent- bientôt 
les -Vassaux éh. sujets j' et les -réclamations les plus 
fondées 'sur d'anciens droits 1 seigneuriaux furent 

traitées de rébellion par les nouveaux, magistrats du 



1* 



prince. ''••■_ 

. i Ces mêmes légistes , introduisant dansmotre droit 
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public lé^drôit divifi$ dëtîarér ; ent- le roi seul légis- 
lateur. Ils firçiit plus : adoptant- les v[>fiiïcipe s Ûe' la 
théocratie juive , ils considérèrent la désobéi ssâîïcé 
âiï prince cdiîiihe uri sacrilège; ; ^ : 

Enfin y dans le : fnêinë temps où ilê ftfivaieh£ les 
fieigheùfs,dê là plus grande partie de leur indépéii'- 
daiïeè, flattant encore adroitement ïës pWj'ngëâ^è 
la Vanité féodale ^ ils achever eïit d'opprimer lëà 
anciens propriétaires des alleux j image encore vi- 
rante des anciens hommes libres de la&auîë; dé 

sorte que ces prbpf iétàif es j privés de lëtfrs àhti- 

* ■ » » * ■ * * 

qùes prér'ogâtiYeây se trouvèrent forcement* soumis • 
a toutes' les obi jptiohs féodales imposées âu£ và's- 
sauxlès'plus infé'rieùfs.v Aiissi bientôt cette- étrange 
maxime",- otftf « ? r a point êHFrahce âè tèrrëstiHh 
seigneur, devint* générale dans lé royaume. 
: Philippe y après avoir reçu à Fëf pîgtiàiii lès cïèr- sacrcduroi 
niers soupirs ëf les dënSiérs adieux de êàn "iiëtt. * Rcims * 




Cuorre 
avec l*Es- 



de recevoir ëfa isôn* nom Ié ,; serménTdë Mélïté des 
Albigeois; des Toùldùsaink et dè>h%itan's v du Rôûer- 
gue. Il se rendit ensuite à K'éiiriSs*. où il ftit dàcié 
par l'archevêque Pierre Barbet 

Son premier soin j dès qu'il eut pris ïés fênes du 
gouvèrnêinëiit'jfuide souïehir là; giiërrë efttf^tiéë ™î£ 
par son père cônïrë' léV EspâghôlW Autrefois les 
Normands^ plus tard les Allemands,' frééquë cons- 
tamment lëtf Anglais , aVàiéût été l'es seuls* ètthëinis 
obstinés de la- Franc ë.- lïri'è 1 nouvelle rivalité rféË- 
r *iait d'éciatër entré nos' rois et ceux des É^pàgnë'é. 
Cette lutté funeste inonda' de sang ^eYidfaïit plusieurs . 
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siècles l'Italie,; remplit l'Europe de troubles, et ne 
fut terminée que sous Louis XIV par la paix des 
Pyrénées. , ■ * . 

Mortàuroi^ Pierre, roi d'Aragon; après avoir ressaisi toutes 
rag * les conquêtes faites sur lui par les Français, venait 
de mourir* À ses derniers momens , effrayé par les 
menaces du Saint-Siège , il jura, s'il échappait à la 
mort, d'obéir dorénavant . aux ordres du* pape, et 
par cette soumission il obtint l'entière absolution de 
tous ses péchés» 
Mort La paix,, qui; était alors assez généralement dé- 

nto, Veuve, s^^j ^ ut soudainement retardée, par la,. mort de 
^oub 1 *^ ustre Marguerite, veuve de saint Louis. Cçtte 
vertueuse reine était si respectée dans sa' vieillesse , 
que les princes de l'Europe, croyant qu'elle avait 
hérité de la sagesse de , son épouxy la prenaient 
presque tous pour arbitre de leurs différends. Elle 
mourut à Paris dans un couvent de cordelières, v 
Exploits Les deux fils, aînés de Pierre d'Aragon, parta- 
geant deux sceptres, furent couronnés l'un à Sara- 
gosse, ; et l'autre à Palerme. Ces deux sceptres 
étaient portés par des mains faibles; mais leurs ar- 
mes étaient alors confiés à un habile .guerrier j au 
célèbre Roger Dorîa* 

Cet amiral, pénétrant dans lé Roussillon, qu'il 
.dévasta,, mit en fuite trente mille Français* et les 
.poursuivit jusqu'à Béziers. Peu de temps après, 
débarquant avec ses troupes à l'embouchure de 
l'Hérault,. il prit • d'assaut la ville d'Agde, répan- 
dant au loin la terreur de son nom, de ses armes, 
le carnage et l'incendie.. Quatre, mille hommes, 
envoyés par Philippe pour ralentir sa marche,' 
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périrent sous ses coups. Il enleva dans nos ports 
plusieurs vaisseaux marchands, livra au pillage les 
environs de Narborine, et rentra dans les murs de 
Barcelone avec de riches dépouilles et un grand 
nombre de prisonniers. 

Le roi de Majoi^que, allié de Philippe, ne le ven- 
gea que faiblement de ces revers. Il entra dans le 
Lampourdan à la tête d'une armée française, et 
dévasta cette malheureuse contrée j mais, plus 
prompt à piller qu'à combattre, il recula devant 
le jeune roi d'Aragon, Alphonse, et repassa hon- 
teusement les Pyrénées (i). 

La guerre se soutenait avec une égale ardeur eh 
Italie entre les maisons d'Aragon et d'Anjou. Le comte 
d'Artois, Robert, petit-fils de S* Louis, était réjgent 
du royaume de Sicile j il avait donné le comman- 
dement de soixante et dix vaisseaux au comte d'A- 
velli. Les troupes de ce général surprirent Agosta, et 
" menacèrent Catane: mais là se bornèrent ses succès; 

Il venait de céder son commandement à un prince 
français, Charles Martel, fils de Charïes-le Boiteux, 
que le roi d'Aragon retenait encore en prison* L'in- 
trépide Doria vint l'attaquer j la bataille fut longue 
et opiniâtre ; mais la fortune se décida contre les 
Français. Doria leur enleva quarante bâtirnens-et 
leur prit quatre mille hommes, qui ne" redevinrent 
libres qu'après avoir payé de fortes rançons j Doi^ia 1 
ne voulut pas recevoir celle de Gui de Montfort,' 
soit par haine pour sa personne, soit par crainte 
de son nom, et il le garda prisonnier. 

(i) ia8;. 



54 HISTOIRE 

Descente Don Jayme* d'Aragon , roi de Sicile, se hâtant 

«vii!Ti.n de * profiter de cette victoire, fit une descente en 

caiabre. Cambre, pi s'empara de presque toutes les villes, 

Habileté de de cette province; Belvédère seule lui résista : elle 

San S ui- était défendue par Sanguinette , habile ingénieur, 

ncttc " français ; cet ingénieur, avait établi sur les remparts 

un grand nombre de machines qui répandaient la 

terreur parmi les assiégeans , en lançant sur eux 

sans relâche une grêle d'énormes pierres» 

Le cruel don Jayme ne sut opposer à la vaillance 
de Sanguinette que les armes d'un tyran: il avait 
fait prisonniers dans un combat deux fils de Pingé- 
nieur français»- Ce barbare prince fit attacher ces 
deux jeunes gens coutre un poteau, placé à Pen-i 
droit où il tombait le plus de pierres, 
. L'intrépide Sanguinette, fidèle à ses devoirs* et 
leur sacrifiant le plus doux sentiment de la nature*. 
continua de lancer la mort contre les Espagnols; 
un de ses fils périt ; l'autre échappa comme pai> 
miracle à ces foudroyantes décharges, 

Témoin çlo la résjgnatiç^i du fils et d%stoïque cou- 
rage du père, don Jay-me^ vaincu et atteint par uq, 
remords tardif* ordonna de délier sa ieune victime, 
la renvoya dans les, bras de son père et leva le siège. 
Robert, conate d'Artois, s'avançait alors/pom'- le 
combattre : bientôt les deux armées furent en pré- 
sence ; .mais , au moment où la mêlée^ allait com- 
mencer, elles apprirent qu'une trè va venait d'être 
conclue entre; la France et PÀragon, et que les deux 
monarques avaient accepté la médiation d'Edouard, 
roi d'Angleterre, pour régler les conditions d'une 
paix définitive entre eux. 
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Edouard,, qui. savait mieux: qu'aucun autre prince Hommage 
do son temps?, faire plier /son. ambition, soùs là né- à Philippe, 
cessilél des circonstances* abaisser sai fierté lorsquril 
le croyait utile k ses î'ntérêts^; et iaire: de nou^eçtu 
éclater tout son orgueil quand l'occasion paraissait 
favorable à; ses; vues r vbat à Paris sur la demande 
dii monarque] français ?1 assista au. parlement,, et 
rendit hommage à Philippe; le Jour 1 de la Pentecôte 
de Fànnée 1287;. .:" :': . v ' ; .-•;■!■ ■;•" 

Il est vrai qu'en fléchissant le, genou, devant; le 
trône de France, il demanda que désormais) on ob- 
servât plus fidèlement .que- par lerpassé lés: con- 
ditions ôm traité de paix conclu* avec- saint. Louis.: 
ce qui fit que plusieurs; écrivains anglais affectèrent 
de, considérer cette.demànde comme nne» restriction 
à' l'hommage rendu et au serment, prêté; 

Au) reste , une partie, des réclamations; d'Edouard Traite 
était juste. En 1289, Philippe conclut a vec ; lui un deux rois. 
nouveau traité par lequel il lui' restitua la directe 
des diocèses de Cahôrs , Eimôges-et Périgueux y avec 
lès fiefs de Saintônge possédés précédemment par 
les comtes de Poitiers.' 

•■ D'une autre part;, Edouard renonçât à tous* droits 
sur les fiefs du-Quercy, au moyen' d^une pension 
de; trois mille livres que Ton convint* de M payer; 
Enfin, par 1 ce même^ traité, Edouard fut- reconnu 
comnie médiateur entre les rois de* Franco et 'd?À- 
ragoh. . . 

* Dans ces temps encore à dçmi barbares^ telle 
était la malheureuse- situation des peuples*: épuisés 
par des guerres continuelles, leur sang* et leurs .tré- 
sors étaient incessamment versés , non pour leur 
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sûreté > pour leur bonhemypoiïr leur dignité, pour 
leur indépendance, pour la prospérité de leur agri- 
culture et de leur industrie , niais pour l'intérêt 
ou la -vanité de quelques seigneurs ou de .quelques 
princes. ,;*'*..■ * . 

1 Ces guerres étaient des procès de famille j les peu- 
,r pies se ruinaient et s'égorgeaient pour décider si, 
* d'après des pactes féodaux "ou des tableaux généa- 
logiques, les pays qu'on regardait comme des fer- 
< mes, et les nations comme des troupeaux ,* passe- 
raient dans les mains de la maison d'Aragon ou dé 
celle d'Anjou, dans celles des héritiers ou dès en- 
nemis de Conradin ou de Charles. Aucun intérêt 
général ne servait de base à la politique , et il ne 
pouvait s'établir aucune balance entre les puissances 
européennes, puisqu'un mariage , une mort y midi- 
vorce changeait à tous momëns l'étendue et les li- 
mités des États» ! / 

Le mariage et le* divorce de Louis-Ie-Jeune au- 
raient dû, éclairer sur les funestes conséquences de 
ce système. Louis-, par son mariage, Savait acquis 
la Guienne et un tiers de la France, qui était la dot 
d'Eléonore j par son divorce , il perdît ces immenses 
possessions. Le roi d'Angleterre , en partageant son 
trône et son lit avec la même Éléonore, devint plus 
puissant que son seigneur^ et presque autant roi de 
France que lui. 

Le procès oes maisons d'Aragon et d'Anjou , pour 
la propriété. des royaumes de Naples et de Sicile, 
fit /trop long-temps le malheur de la France, de 
l'Espagne et de l'Italie; des, millions de victimes 
furent immolées à ces, plaidoyers sariglans, où des 
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populations entières mouraient eh combattant pour 
le choix d'un maître. - 

Voilà . ce qu'on apprend en déroulant les tristes 
annales de ce vieux temps qu'on voudrait nous faire 
regretter $ temps brillant pour les chevaliers, temps 
illustré par leurs exploits, mais calamiteux pour 
les peuples , choquant pour la raison, et affligeant 
pour l'humanité. • . 

. L'ambition anti-évangélique du Saint-Siège ai- i»ins« cs 
grissait encore ces longues querelles. Au moment sicge. 
où Edouard, roi d'Angleterre , s'efforçait de réta- 
blir la paix entre les maisons d'Anjou et d'Aragon, 
le père des fidèles, le pape Honorius, qui aurait 
dû prêcher la concorde aux chrétiens , entravait 
les négociations parce qu'il prétendait disposer seul 
du royaume de Sicile , . comme d'une propriété de , 

la couronne pontificale; et, à l'instant où les puis- 
sances belligérantes étaient prêtes à signer un traité, 
ce traité fut rejeté par le pape Nicolas IV, succes- 
seur d'Honorius. ■ ■■ . . 

Edouard ne se rebuta pas; ; négociant à la fois 
avec les cardinaux, le roi de France et celui d'Ara- 
gon , il obtint que Charles-le-Boiteux , prince ' de 
Salerne, fils au. trop fameux Charles d'Anjou, se- 
rait remis provisoirement en liberté , à condition 
qu'il paierait cinq mille marcs d'argent, et laissé- * 
rait.en Aragon soixante-trois otages, parmi lesquels - 
on comptait trois de ses fils et ceux, des seigneurs ■- 
de Provence les plus distingués. - . 

Charles s'obligeait à confirmer la trêve conclue 
pour un an entre la France et l'Aragon; il devait 
de plus employer tous ses efforts pour la faire ap- 
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. prouver par le.Saint-Siége: enfin il était convenu' 
que, si au bout de trois années Charles n'était point 
parvenu à conclure une; paix définitive entre le 
pape et les maisons d'Anjou et d ? Àragon, il vien- 
drait se rerhejtrç en: prison, et laisserait le roi AU 
phonse d'Aragon disposer à son gré dé la Provence; 
Le pape,, mécontent, non sans quelque raison, de 
la partialité du médiateur anglais, protesta contre 
un traité, si humiliant pour la" France. Il ordonna 
aux Siciliens de reconnaître solennellement Charles 
pour leur roi; mais* ceux-ci bravèrent ses ordres 
et méprisèrent ses foudres. * . . 
-Ancres Dans le même temps l'intervention d'un légat du 

do Cattilie. , " ... . T r m . , _ , 

pape^ le. cardinal Jean Choie t, né Français, ter- 
minales différends qui existaient entre Philippe et 
don Sanche, roi de Gastille, Les deux rois, par un 
traité conclu à Lyon(i), s'engagèrent à contraindre 
le roi d'Aragon de : remettre entre lesmains du mo- 
narque français ses;, deux neveux , les deux princes 
de la Cerda, fils de Blanche de France. 

Mais,/ malgré leurs, droits à la couronne, le roi 
de; CastiUe ne voulut leur rendre que la Murcie, 
et encore sous lé titre de fief. Ces» deux princes , 
devenus; libres, écoutèrent plus leur; ambition que 
la prudence j ils prirent les armesî contre* le roi de 
Castille;, ci, comme. Philippe ne voulut où ne put 
lés. secourir^ ils, succombèrent» 

Charles , prince; de Salerne:, avait: hésité de se 
soumettre aux conditions:, du traité de Campo- 
Frs&cs»; -mais enfin,. décotmigé par L'ennui d'une 

(0 *28g. 
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longue captivité , il accepta ces honteux engage- 
mens contre lesquels le pape avait protesté* 

Philippe , excité par les remontrances du souve- 
rain pontife,, refusa de ratifier le' traité; ainsi la 
guerre^ecommença.. Le- pape dégagea - Charles . de 
ses sermons: mais ce, prince voulut les tenir: et il 
se; présenta sur les frontières d'Espagne, dans Fin-r 
tention de reprendre ses fers.'Un grand nombre de 
chevaliers français attestèrent qu'il y avait paru 
saiis armes et avec peu de suite* L'historien anglais 
Rymer prétend au contraire qu'il y vint accompa- 
gné d'un corps de troupes. 

Quoi qu'il en sQit, après quelques conférences 
sans résultat, tenues à Perpignan, Charles retourna 
en Italie, défit, l'arpiée du roi d'Aragon enjCalabre, 
et lui accorda une trêve. Les deux monarques con- 
vinrent d'une entrevue à la Jbnquière. Deux légats 
cardinaux s'y rendirent,, et , les conférences étant 
ensuite transférées à Tarascon* on y conclut en 1291 
une paix^qui compléta le triomphe, de Rome, et l'hu-r 
miliation du monarque espagnol* ... 

Par ce traité le roi d'Aragon promit de se rendre 
à Rome pour obtenir son pardon, son absolution et 
la, levée de l'interdit jeté sur ses Etats«,Don Jaymej 
roi de Sicile, promettait, d'engager Charles de Va^ 
lois,; frèçQ dç Philippe , à renoncer au sceptre d'A- 
ragon qip lui avait été. donné par le pape; ces 
prinQes' consentaient à partir pour la Palestine; 
Enfifi le, roi. d'Aragon s'engageait, à ne plus donner 
de ; secours, à son frère don Jayme, pour lui assurer 
le trône, de Sicile. 

Charles de.. Valois , ayant épousé la princesse 
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Marguerite, fille de Cha'rles-le-Boiteux , renonça à 
toute prétention sur l' Aragon , et reçut en dédom- 
magement, par la générosité" du roi Philippe son 
frère ,* les comtés du Maine et d'Anjou. • 
Mort <r au Sur ces entrefaites , Alphonse , roi d'Aragon , étant 

plionse, roi . , . ■*• . ' . ° ', . 

d'Ar as ori. mort subitement, don Jayme son frère lui succéda. 
Ce prince faible, toujours' effrayé des foudres du 
Vatican, signa le traité précédemment conclu, se 
réconcilia avec Charles-le-Boiteux, lui céda la Si- 
cile et épousa la princesse Blanche, sa seconde fille. 

usurpation Cependant un autre prince aragonais, Frédéric. 

tic son i rcrc *% * . - ' 

Frédûfîc. frère d'Alphonse et de don Jayme , venait de s'em- 
parer par les armes du trône de Sicile, au mépris 
de tout traité. Vainement don Jayme lui réfusa tout 
secours, et le menaça même de s'armer contre lui. 

Frédéric , audacieux, opiniâtre , brave, se main- 
tint avec tant d'habileté et de bonheur contre les 
efforts réunis de son propre frère, du pape et' de 
Charles, qu'ils furent contraints de lui laisser pour 
sa vie le royaume de Sicile sous le nom de Trina- 
crie. On décida seulement qu'après sa mort la cou- 
ronne retournerait à la maison d'Anjou, engage- 
ment qui ne fut jamais rempli j car, après la mort 
de Frédéric, la maison d'Anjou ne* put conserver 
que le royaume de Naplès. , 

Les Siciliens n'avaient point perdu le souvenir de 
la tyrannie sanglante des Français et de l'exécrable 
vengeance qu'ils en avaient tirée. Ce souvenir terri- 
ble leur rendait le joug français odieux, et sans doute 
les princes d'Aragon durent moins leurs succès, à 
leur habileté qu'à l'opiniâtre résistance de ce peuple/ 
et à sa haine pour la mémoire de Charles d'Anjou. 
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La Càstille prit peu de part à ces démêlés. Lorsque Mon de- 
le roi don Sariche avait exige la liberté des princes de iiaw>. 
de la Cerda, ayant su que don Lope de Haro con^- 
seillait au roi d'Aragon de ne point relâcher ses 
.deux prisonniers , il lui manda de venir dans là 
ville d'Alfaro, où. il s'était rendu. Là' il lui ordonna 
de mettre en liberté les captifs} il accompagna cet 
ordre d'injures et de menaces. ' . " '> t 

* Haro, enflammé de colère , tira son épée et s'élança 
furieux* contre le roi. Quelques officiers se précipi- 
tèrent sur lui , le frappèrent de leurs glaives et le 
jetèrent mort sur la place. Plusieurs seigneurs s'ar- 
mèrent pour le venger j et les troubles qui furent la 
suite de cet événement , occupèrent assez le mo- 
narque castillan pour l'empêcher de prendre part 
aux querelles et aux % négociations des princes d'A- 
ragon et d'Anjou. • '.-'" " - ' ' 

Tandis que tous ces événemens agitaient les mo- Désoles 

... __ du clergé. 

narques européens, le Saint-Siège, dont mallieu- 
réusement l'ambition temporelle alimentait ces trou- 
bles , au "lieu de les calmer, se vit obligé ^ par les 
plaintes universelles des grands et des peuples , de 
chercher à mettre un frein aux déréglemens .scan- 
daleux d'un grand nombre d'ecclésias tiques. 

Un concile tenu à Wurtzbourg, en 1287, et un Conciles à 
autre à Rouen , en 1 299 J, publièrent des décrets ful- 
minans contre la licence des prêtres et des moines- 
qui combattaient dans les tournois , fréquentaient 
les cabarets y entretenaient des maîtresses, affec- 
taient un luxe immodeste dans leurs vêtèmens^ lo^ 
geaient des femmes chez eux, et consumaient leurs 
jours en festins. Les annales d'Oldenbourg citent 



sion. 



.62 . HISTOIRE 

même la conduite honteuse de quelques prêtres qui 
permettaient pour une année Fadultère^ au moyen 
d ? une: forte taxe; - 

Le duc de Brabant et le comte de Luxembourg 
étaieiit convenus de vider iane .ancienne querelle 
par un combat* Chacun d'eux y parut sur le champ 
* de. bataille à la tête de quinze cents chevalier^ Le 
comte et ses trois fils y furent tués, et, au mépris 
des Canons" de PÉglise^ l'archevêque de Cologne 
combattit dans cette mêlée où il fut fait prisonnier; 

Vainement on : VefForce de confondre le pèrfëc- 
tiofinement de l ? espèce r humains et sa corruption, la 
science et l'impiété. Vairieinent les ûpottes dé l'ignô- 
rance, si favorable aux abus du pouvoir j veulent la 
faire considérer comme une source d'innocence^ et 

■Kl ^^ 

de pureté j il est et sera vrai,. dans? tous les temps ^ 
que c'est dans les ténèbres que régnent les VÎGes, et 
que les* temps de la licence furent toujours ceux de 
la superstition. '***.' 
oiiîii.iede * Ce fut* (i) au moment iriêmë où les conciles 
dé* loi -eut-, étaient contraints d'opposer quelques barrières à la 
dépravation dû clergé, que se répandit une fable 
qui fut alors accréditée parmi tous les peuples chré- 
tiens. On dit'qu'une petite maison, autrefois habitée 
par la Vierge à Nazareth, et dans laquelle un ange 
lui avait annoncé Fincarnation du Verbe, ayant été 
miraculeusement transportée eriDalmâtie 3 fut en- 
suite transférée "au milieu d'un bois appartenant à 
une sainte veuve nommée" Lorette. Peu de temps 
apr èsy dit la chronique *, / deux* anges trarispoï tèrent 

É 
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encore cette petite maison en France , dans un lîeu 
où l-dn:bâdt îinè ville et une église sous le nom de 
Notre-Dame de Lorette. Elle est devenue fameuse 
par le grand nombre de miracles qui s'y. opérèrent , 
et 'parles riches 'tributs que La crédulité d'une foule 
de pèlerins y apporta. ' ' ' : ' . * ' ; 

. : f ; 11 fallait aux princes , : "artx prêtres , aux nobles et 
aux peuples de ceâ. siècles, toujours des guerres, 
des > pèlerinages, ;des. exploits et 'dès toiracles. Enne- 
mis du repos , comme les. Francs! 'et les' Germains 
lèui s. aïèûx', là paix, contraire à leurs 1 moeurs y les 
fatiguait Peu d'entre eux cultivaient le commerce, 
ëncére moins les arts et les lettres* Les soins de - 
HaSricultufé! étaient confiés à des mains serviles. Il . 
n'existait de ^véritablement honorés que la science 
théologique ^ lés^exercices pieux , les tournois pîeri^- 
{lant la ;paix,: la vie des camps ilet les chaudes des 
armes; .. ;;;!! uL J * r ? .*. *. ; ' ' ♦* .. . ■ ■-'< ."*■.*• " * 
i ( Cependant: ce n'était plus pour un intérêt natio- 
nal que les peuples s'armaient. Toutes les !gtierres 
royales ! ou-», privées ; n'étaient* profitables -4 l *' au:& 
princes^ét aux 'seigneurs; Mais^, par habitude, * par 
craïnte^et p'âfv.un devoir d'honneur, tous les vassaux 
et ârrière^vâssàux' se m r oôtr aient toujours ;doeiles, 
.prêlis'à répondre iùu!premier signal* de leurs; suzë- 
rains^et a verser' saïis fruitleûr sang^pour eux» 
v ? Malgré l'empressement avec lequel Edouard, roi Guerre 
d'Angleterre y était venu à-Pàris : rendre à Philippe France et 
un hommage solennel et lui prêter serment comme ter ^ e * 
son* - vassal et comme duc'de:Guienrie,il était facile 
de prévoir que ces démonstrations d'amitié, plus 
politiques que sincères, ne seraient suivies que d'une 
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union peu durable- En effet, on n ? avaît pas tardé 
à s'apercevoir de l'injuste partialité d'Edouard dans 
sa conduite comme médiateur entre les /rois de 
France et d'Aragon. 

Le monarque anglais était trop fier et trop puis- 
sant pour subir ayec résignation le joug de la vas-? 
salit éj et , lorsque ses victoires en Ecosse lui eurent 
soumis ce royaume , qui devint, sous le faible roi 
Baillëul, un fief de sa couronne, il fut évident que 
son orgueil n'attendait qu'une occasion favorable 
pour briser les liens qui le rendaient, à l'égard .'dé. 
ses possessions' en France, dépendant de Philippe/ 
Cause Lorsque les esprits sont disposés à la discorde, il 
guerre, suffit de la plus légère cause pour la faire éclater» 
Une querelle de matelots ralluma- entre l'Angleterre 
et la France: le feu dé la guerre (i)I JJn homme, 
faisant partie de . l'équipage d'un riayife 4 anglais , 
attaque et assassine, dans le port de Bayonne, un 
" matelot* normand; La partialité des compatriotes du 
meurtrier laisse ce crime impuni. ; *\ ;.. 

Le bruit de cette injustice commise sur les bords 
de PÀdbur retentit sur ceux de la Seine. Les Nôr- 
mands irrités prennent les armes y s'élancent sur 
leurs vaisseaux, courent la mer et s'emparent de 
plusieurs navires anglais qu'ils livrent au pillage. 
Bientôt, par représailles \ une flotte anglaise attaque 
deux cents barques normandes chargées de butin, 
les prerid'et les conduitfdans les ports de la Grande- 
Bretagne. .'■."..'■' ■.* .. 

* Dès le premier moment de ces querelles, Edouard 

* « - * > , 
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avait envoyé à Paris le comte de Lincoln pour de- 
mander la punition des corsaires normands et la 
réparation des dommages qu'ils avaient causés à 
son commerce. Mais, sans attendre , comme il le 
devait , r la réponse du gouvernement français, ses ' 
troupes, franchissant les limites de la Guienhe , 
avaient surpris et incendié la Rochelle. 

Philippe, justement courroucé d'une telle infrac- 
tion de la paix, somnia le roi d'Angleterre de lui 
faire réparation, et le .menaça* de le citer au parler 
ment, ; s'il ne restituait pas les prises faites sur les 
Français par ses troupes de terre et de mer* 

Edouard répondit avec fierté que , si les Français 
avaient des plaintes à lui porter, ils pouvaient les 
adresser au parlement anglais, qui était indépen- 
dant et qui ferait justice. ; 

Peu de temps après , ce monarque fut cité au Arra du 
parlement de Paris, r comme duc de Guienne et vas- Ton?™ 1 
sal du roi Philippe. Il était accusé d'avoir toléré Édouard - 
les' hostilités des habitans de Bayonne ,* celles des 
pirates anglais, d'avoir refusé toutes réparations y * 
et d'avoir- permis à ses sujets de continuer leurs 
violences, dont quatre officiers du roi et un grand 
nombre de Français étaient morts victimes» 

On reprochait de plus à Edouard d'avoir proféré 
des paroles injurieuses contre son seigneur le roi 
de France, et d'exciter par-tout les sujets de ce 
. prince à la* révolte. 

Cet arrêt, signé par Philippe, se terminait par 
ces paroles , que rapporte l'abbé Vély : « Voilà , 
» roi d'Angleterre , les excès commis par vos gens ; 
» ils vous sont connus, vous les avez soufferts ou ' 

TOME XVI, 5 
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» permis ; c'est pourquoi nous ordonnons et com- 
» mandons 5 sous les peines de droit, que vous ayez 
» à vous présenter à notre cour, le vingtième jour 
» après la fête de Noël prochain, pour y répondre 
» sur tous ces griefs, entendre ce que l'équité lui 
» dictera, et vous soumettre à ses arrêts. » 

Edouard^ comme on pouvait le prévoir, n'ayant 
pas comparu et à cette citation et à une seconde, 
fut condamné par défaut comme coupable de félo- 
nie. Le comte de Hainaut crut alors qu'il pourrait 
profiter de cette rupture pour satisfaire ses ressen- 
timens contre le roi de France. Comptant trop lé- 
gèrement sur l'appui des Anglais , il prit les armes; 
mais Charles de Valois, entrant rapidement dans 
ses domaines, l'effraya tellement par une si prompte 
invasion, qu'il se soumit et vint à* Paris pour im- 
plorer sa grâce, 
sédition^ Cependant le roi Philippe, jusque-là trop im- 
eu^omlée prévoyant et trop prodigue, se trouvait dénué d'ar- 
par h s g ent/ Forcé de pourvoir aux dépenses de la guerre 
qui éclatait, et de faire face aux nombreux enne- 
mis que la politique active d'Edouard cherchait à 
soulever contre lui, il imposa de lourdes taxes sur 
les vassaux de ses vastes domaines. 

Parmi ces impôts, il en était un qu'on appelait 
alors mautolltt , et qui fut depuis nommé mallâte. 
La levée de ce tribut ne fut pas facile, sur-tout en 
Normandie ; elle excita dans la ville de Rouen une 
violente sédition. Les troupes royales la compri- 
mèrent, et le roi usa contre les rebelles d'une 
cruelle sévérité. Les uns furent punis- par la po- 
tence, les autres par l'exil, tous par la confiscation. 
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■" Suivant un usage déjà ancien, qui ordonnait la Abolition 
suspension des querelles privées lorsque les vas- bats Mi- 
saux étaient/ appelés à se rendre sous; la bannière CiaircSt 
royale , Philippe .ordonna aux seigneurs de sus- 
pendre leurs différends et de "réunir . leurs; 'efforts 
aux siens contre les Anglais, Il voulut même pro^ 
fîter de .cette circonstance pour mettre un ternie à 
l'usage des combats judiciaires.; •;• : - * , ' ■ . ; ; * - 

- Les tribunaux en avaient ordonné un entre les 
comtes de Foix et d ? Armagnac, qui se disputaient 
l'héritage de Gaston de Moncade, vicomte de Béarn. 

' Conformément- aux usages de la chevalprie /ce duel 
avait lieu publiquement en présence du roi. *, 

,Déjà la barrière était ..ou ver te; les deux rivaux 
ayant chacun attesté sur l'Evangile de la légitimité 
de ses droits, le signal avait été donné par les hé- 
rauts d'armes , et le combat était commencé. Après 
une lutté vive, et longue, le .comte d'Armagnac i*en- 
versé tombe sur l'arène. Le roi' le relève lui-même, 
et déclaré que , par la - plénitude : de sa* puissance 
ix>yale, il évoqué à lui cette affaire, et la jugera. 

- La fierté féodale ,* étonnée de cet acte inattendu ' 
du pouvoir suprême, parut se. soumettre, et laissa 

le prince partager Fhéritage entre' les deiïx- eonS 
tendans. Mais, si l'on en croit Marca, auteur d'une 
histoire dé Béarn, Le jugement proponcé par le roi 
couvrit plus qu'il n'éteignit le feu;de cette querelle, 
qui dura encoi ; e soixante ans. ; / ' : " ' , 

■ L'arrêt du parlement* avait confisqué le duché conteste 
de Guienne y et le connétable Raoul de Nesle, .chargé C uienue. 
dé l'exécution- du jugement,; conquit rapidement 
Bayonne, Bordeaux et lin grand nombre de vilI&sJ 
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; Edouard /effrayé, envoya* son frère , le prince 
Edmond, a Paris, pour remettre- à Philippe une 
lettre dans laquelle il ' s'excusait* de ne pas y. venir 
lui-même , : prenant * pour prétexte l'état, doulou- 
reux de $a ; saiité qui ne lui permettait pas.de s'em- 

per» 
Plusieurs écrivains anglais, pour* laver l'Angle- * 

terre de la honte imprimée à ses armes par la 
rapidité 'des conquêtes du ; connétable de France, 
disent qu'Édotiard ne s'était poiât opposé' à i'inva- 
sîon de la! Guietine, parce qu'il était assuré de la 
reprendre * et de la posséder dorénavant, non plus- 
comme- fief, mais comme domaine conquis , dégagé 
de 1 toute dépendance* et -de tout hommage. . 

* Les -mêmes autèursaccusent le roi.de France.de. 

mauvaise foi j ils prétendent que le prince anglais - 

Edmond, trompé ' par -de - feintes promesses , et 

„ comptant-sur une réponse favorable, s'était rendu 

# au parlement, 1 et,a sa grande surprise ; n'y avait 

reçu qu'un refus formel de toute restitution» 

Ils ajoutent que, ce prince éclatant alors avec 
indignation contre un si bas artifice, dans' lequel 
avaient trempé la reine de France et la belle-mère 
de Philippe , le monarque . français , prenant; pré- 
texté de ces violences, avait, renouvelé en plein 
parlementas reproches contre Edouard, et con- 
firmé la confiscation.de 1 la Guiénne. 

Nos historiens n'ajoutent aucune foi à ce récitée 
Rapin Thbiras, .quoique cet auteur ait cité à. son 
appui un mémoire rédigé par le prince Edmond. , 

Tout • espoir * de > conciliation ayant disparu , la 
France et l'Angleterre ne s'occupèrent plus chacune 
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que de s'assurer là victoire par la force de ses trou- 
pes et par le nombre de ses alliés* . . . , * ■ * . 

La jalousie qu'inspirait la France : , devenue en^ Ligue 
peu de temps sous ses rois si puissante, servit alors phUi PP e, 
les. projets d'Edouard, et ce prince parvint à for- tàouJi^ 
mer contre Philippe une ligue formidable, dont les 
membres s'unirent à Cambrai par un traité (i).. 

. . Les alliés du roi d'Angleterre furent Adolphe de 
Nassau, roi des Romains, qui espérait faire revivre 
ses droits sur la Franche-Comté; le comte de Bar £ 
le duc de Brabant , gendre d'Édouaixi ; le comte 
de Gueldre, etTarchevêque de Cologne. Le comte 
de Flandre, Gui de Dampierre, croyant l'occasion, 
favorable pour se rendre indépendant , entra ; aussi 
dans la ligue anglaise* ' . ,*,.:: 

Les princes qui se rallièrent aux étendards de, 
Philippe furent Jean Bailleul, foi d'Ecosse, impa- 
tient de secouer le joug de l'Angleterre; et des^as- 1 • 
sïïrer 'un .appui , en . épousant Isabelle; de Valois , 
nièce du roi de France; Eric, roi de; Norwége, et, 
Albert,, duc * d'Autriche ? tennemi du' roi des ;Ro- 
mains; Humbert, dauphin de Vienne; enfin, Hu- 
gues de Longwy , Jacques de- Châtillon , et quelques 
communes d'Espagne promirent leur secours au 
monarque* français. : 

Le roi des Romains., Adolphe de Nassau, envoya ^11™*** 
un défi orgueilleux à Philippe;, et l^ccoropagna * u d £ fl d#A " 
d'une lettre si injurieuse, que le roi de France y Nassau. 
répondit par ces paroles méprisantes : «En vérité, 
» ce style est par trop allemand, a . . 

(l) I2Q3. 
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Défaite de Peu de temps après, le duc Albert d'Autriche^ 
€Q derBicr# ayant livré une bataille près de" Spire au roi des 
Romains ; le défit, le tua, et s'ouvrit ainsi par son 
épée le chemin qui lé conduisit- au trône impérial; 
Edouard se vjt encore bientôt prive d'ùii de ses 
alliés : le comte de Flandre , prenant peu de mesu- 
res pour sa sûreté, fui enlevèpàr quelques officiers 
français. Philippe le relâcha peu de temps après; 
mais il ; retint comme otage de sa foi la fille de ce 

comte; sa mairi ; était destinée au fils du roi d'An- 

* • * 

gleterre. * - - 

succès En Guienne les Anglais combattirent sans éclat 
d^vaio!" et sails succès' (1). N'osant pas attaquer Bordeaux, 
ils s'étaient contentés de surprendre Bayonne et de 
harceler l'armée du connétable /inférieure en for-/ 
ces à la leur. Mais bientôt Charles de Valois vint 
secourir le connétable, répoussa les Anglais, prit 
la Réolë et ternit sa gloire par des actes de cruauté;' 
la garnison de' Saint-Séver s'était x'èndue à lui; il: 
en fit pendre lès officiers. ' ' . r ■ . ' 
Edmond, frè^e ; du foi d'Angleterre ; vint:com- 
battre Charles de Valois ; mais il fut battu , blessé , 
et contraint de s'enfermer dans Bayonne y où il 
mourut de ses blessures* < ■> 

Défaite de3 Plus tard Lincoln, nouveau général de l'armée: t 

Aofilais * anglaise, reprit l'offensive et livra bataille aux Fran- 
çais, commandés par Robert, comte d'Artois. Le: 
sort des armes lui fut contraire'; les Anglais laisse— 
rent un grand nombre de morts sur le champ du 
combat. On leur lit beaucoup de prisonniers; les 

(i) 1296. 
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troupes anglaises, vivement poursuivies, .se dis- 
persèrent; leurs généraux, Lincoln et Richement, 
cherchèrent leur salut dans la fuite. » 

Pendant ce temps , Mathieu de Montmorency et incpnj-ic.de 
Jean d'Harcourt opérèrent une descente en Angle- 
terre j mais l'incendie de la ville de Douvres fut le 
seul résultat, de cette expédition. '..,/•* ; 

Le comte de Flandre , rendu à la liberté; et zé^ Révolte a« 
clamant vainement celle de sa fille, s'arma de noù- FiTndie/ 
veau contre Philippe ; et, ce qui peint les mœurs 
bizarres du temps, son défi et sa déclaration de 
guerre furent portés, au roi de France par deux' 
ecclésiastiques. . ' , ■ ' A . ' • , ; 

Philippe rassembla une nombreuse armée dans 
le dessein de punir la téméiité de.ee vassal rebelle^ 
x Ce fut alors qu'il publia une nouvelle ordonnance % 
dont le but était de défendre toutes les guerres pri^ 
vées pendant la durée de la, guerre 'royale. IL pres- 
# cri vit aux seigneurs dé se donner des assûremens 
mutuels , et défendit à tous ses sujets de saisir pour, 
dettes les chevaux et les armes dès chevaliers qui 
se rendraient à l'armée du roi.. 

Philippe, voulant s'assurer l'âmitiéde Jean, comte Érection de 
de Bretagne, le fit duc "et pair; de 'France, avec, le en duché- 
privilège de ne pouvoir .plus désormais être 'cité à* , pïline ' 
la cour par. simple ajournement, mais seulement * 
pour toute atteinte à la suzeraineté royale et pour : 
appel de faux jugeraens. ^ . 

Cette érection de la Bretagne en duché-pairie fut. 
-le premier acte dé; ce genre dans notre monarchie j 
Philippe s'en fit un droit, et accrut par là considé- 
rablement l'autorité royale, qui s'élevait ainsi peu 
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à. peu sur les ruines de la puissance féodale. L'Ànj ou 
1 et l'Ài v tois-f urent érigés à la même époque par Phi- 
lippe en comtés-pairies (1). 
époque Cette, époque fut la plus brillante du règne de 
le règne* Philippe. Le comte de Flandre avait été humilié. 
Les Anglais dans le midi, vaincus trois fois, s'étaient 
vus contraints de fuir; et, le duc de Bar ayant livré 
bataille* à une armée française, Jeanne, reine de 
France et comtesse de Champagne, qui. comman- 
dait en personne cette armée, vainquit complète- 
ment lé duc et le fit prisonnier. 
. Une plus grande scène s'ouvrit alors-sur le théâtre 
du monde. Un pontife, plus ambitieux que ses pré- 
décesseurs, élevé au Saint-Siège par de coupables 
intrigues , y montra une audace , un orgueil , une 
opiniâtreté sans exemple : aspirant presque ouyer- 
. tement à la monarchie universelle , il porta les pré- 
tentions de la tiare contre les droits de la couronne 
à tel point, qu'il. ouvrit enfin les yeux, trop long- 
temps fermés des rois, des grands, .des peuples, et 
même de la .partie sage *et saine du clergé, 
craadciut. Une crise était devenue inévitable ': il fallait ab- 
■ a c ac «doc!« e solument décider si les gouverneméns de l'Europe 
ella , seraient désormais monarchiques ou théocratiques, 

royauté* # * -n • • 

et. si les princes. seraient vassaux de Rome ou ià~ 
dépendant. Une lutte violenté , mais décisive y s'en- 
gagea. 

La royauté triompha ; l'orgueil de Rome fut; 
abaissé. Le'pape fléchit; le pouvoir temporel reprit 
son indépendance, et l'Europe dut à la fermeté cou- 

i 
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rageuse de Philippe-le-Bel l'heureux affranchisse- 
ment d'un joug sacerdotal fondé sur un ignorant 
fanatisme,. et que condamnaient. également l'Évan- 
gile et la raison. 

Après la mort du pape Nicolas IV, les cardinaux Élection de 
.avaient; élu un homme vertueux, mais simple, 
« disposé, dit l'abbé Fleury , à prendre ses pensées 
» pour des inspirations, ses songes pour des rêvé- 
» lations, et tout événement extraordinaire pour 
» un miracle. » II. prit Je nom de Célestin V; plus Fondation 
propre à régir des moines que des Etats, il fonda de ce uoJL 
l'ordre des Célestinst 

Il se trouvait alors dans sa cour un prêtre intrir 
-gant, savant jurisconsulte et courtisan adroit; on le 
,nommait Benoit Caïétan. Connaissant la faiblesse, 
d'esprit de Célestin , et -résolu de s'élever sur , sa 
ruine, il. s'insinua dans. sa confiance; il lui repré- 
senta sous des couleurs si vives la responsabilité 
d'un souverain pontife., l'étendue de ses devoirs et 
la sévérité des jugeînens'de Dieu, qu'il lui rendit ' 
insupportable le poids dé la tiare* . . 

On raconte même qu'usant d'un bas et criminel 
artifice, il introduisit, la nuit, par un trou fait à la 
muraille de la chambre du pape , une longue sar-- * 
bacane par laquelle, en. grossissant sa voix,, il fit 
entendre au; saint père, des paroles menaçantes qui 
lui prescrivaient, pour le, salut de son ame, de re- 
noncer au pontificat. , 

.Quoi qu'il en puisse être, Célestin effrayé, soit AMœaiion 
par ces paroles qu'il croyait émanées du ciel , soit 
par la voix de sa conscience qui l'avertissait de son 
incapacité, rassembla les cardinaux, leur déclara 
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qu'il abdiquait , et les pria de lui choisir un succès- 
Kiisction seur. Ils ne cherchèrent point à le détourner de sa 
faceviu, résolution, et Benoit Caïétan fut élu par eux sous 

le nom de Boniface VIII. 
son Bientôt ce nouveau pape devint célèbre par sa 

portiait. t /i * 

fierté , par ison éloquence et par son esprit , plus 
que par sa piété. Absolu, téméraire, inflexible dès 
que la fortune le secondait, mais souple et com- 
plaisant quand il n'était pas le plus fort, doué de 
peu de foi, mais d'une immense ambition, il ne 
considérait dans le ; pouvoir spirituel du Saint-Siège 
qu'un moyen et un prétexte pour établir, accroître 
et étendre sans bornes son autorité temporelle; ses 
moeurs , sa conduite , et sur-tout son orgueil, furent 
également cotidamnés par les écrivains ecclésiasti- 
ques et laïqnesi - - ' 
^_'JPas*quiet compare son ambition à celle de Gré- 
goire VIL Le père Daniel, en blâmant son arrogance.^ 
dit qu'il se croyait supérieur à tous ceux qui l'a'-^ 
valent précédé sur le Saint-Siège; il parle, maïs 
avec ménagement, de ses vices, de ses intrigues cri- 
minelles contre Célestin , et de l'effet funeste de 
ses décrétâtes , qui furent désavouées par ses suc-^ 
J cesseurs. * *' . ' ^ ; \ v * - 
L'abbé Fleury trouve sa conduite envers les rois 
contraire à l'esprit de la religion et inexcusables 
Plusieurs cardinaux et un grand nombre d'auteurs 
de son temps l'accusèrent de débauche et même* 
d'impiété; enfin, l'opinion générale lui reprocha 
la courte durée des jours de Célestin, qu'il avait 
fait enfermer dans le château de Fumone : tel fut 
l'homme qui entreprit d'imposer le joug, de la vas- 
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salité , accepté 'honteusement par trop de rois , au 
plus fier des monarques , à Philippe-le~Bel. 

La lutte entre de tels ennemis devait êtx*e vive, 
. opiniâtre : elle le fut; mais l'émancipation des trô^ 
nés eii devint l'heureux résultat. Elle contribua 
aussi à celle du peuple; car, dans ce combat, le roi 
dfe France se crut-obligé. d'appeler les communes à 
son secours, dé les introduire dans les états-géné- 
raux , et d'opposer ainsi un voeu national à l'ambi- 

tion romaine.^ 

L'homme sage et modère se montre seul cons^ 
tant dans ses principes ; les ambitieux en changent 
suivant leurs intérêts: c'est une vérité dé tout 
temps* Bbnifâce, dans sa/ne privée, s'était montré 
gibelin et trèsT-zélé pour la faction ; impérialiste. 
Élevé à la dignité de pape, il devint le guelfe le 
plus fougueux. On raconte même qu'en donnant les 
cendres le mercredi saint à l'archevêque de Gênes, 
il lui dit : « Souviens-toi , homme, que tu es gibe- 
» lin, et qu'avec tous les gibelins tu seras foudroyé 
» et réduit eh poudre* » 

Ce parti ainsi proscrit avait pour chefs dans Rome 
les barons des plus illustres familles , et. particulier 
rement ceux de la maison des Colonnes. Le pape- 
les fit arrêter et voulut -qu'on les jugeât comme 

félons. - 

Les barons, indignés d'un tel abus de pouvoir,! 
demandèrent la convocation d'un concile général, 
déclarant qu'ils y accuseraient Boniface d'avoir 
forcé Célestin^ par des intrigues coupables, à dé- 
poser la tiare. ' • m 

Le pape, furieux, excommunia les deux cardi- 
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proscrip- naux Colonnes comme hérétiques et rebelles , et* fit 
colonnes, insérer -la proscription de leur famille dans le. fa- 
meux recueil des décrétâtes commencé, sous le pon- 
tificat de Grégoire IX. * 
; Un* des Colonnes courut aux armes j mais, ses 
troupes étant mises en fuite par celles du pape, tous 
les chefs de cette/illustrefamille cherchèrent à: fuir 
les cachots et les flammes de l'inquisition* 
7" Bonifâce les. avait d'abord trompés par un, feint 
pardon ; mais , après leur avoir fait livrer les for- 
teresses qui leur appartenaient,' il cessa tout dégui- 
sement et les fit par-tout poursuivre par ses sbires* 
Alors ils se sauvèrent tous,* cherchant un 'asile,, les 
uns en Sicile, d'autres à Gênes et en France. 
Prétention» . Le pape/ après avoir triomphé de l'aristocratie 

du pape à X . r * 7 * % r , 

la monar. romaine, ne tarda pas à se montrer toi qûil était, 
verseucf et "à dé voiler hardiment ses prétentions à la mo- 
narchie universelle* Disposant des trônes comme 
de ses propriétés et de ses fiefs, il s'arrogea le droit 
de nommer un roi de Hongrie, donna à celui d'Ara- 
gon les couronnes de Sardaîgne ,et de Corse ;' enfin, 
bravant toutes les puissances temporelles, il envoya 
m eri France et en Angleterre deux cardinaux chargés 

f d'ordonner à Philippe et; à Edouard; de se soumettre 
v à. sa .médiation et de conclure la paix, sous peine 
d'encourir l'excommunication s'ils désobéissaient à 
ses injonctions arrogantes* ' 

* « Le roi de France , répondit Philippe , gouverne 
» ses Etats comme il veut, et ne prend la loi de 
» personne* La guerre que je soutiens contre l'An-, 
» gleterre n'est point une affaire religieuse; le pape 
» est libre de donner des .conseils; aux Français, 
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», mais il ne peut leur donner d'ordres; ils n'en re- 
» ce vront jamais de lui» »...■. 

L'intérêt privé et les passions qu'il excite* fer-* 
ment les yeux sur les maximes les plus évidentes 
de la raison : le comte de Flandre,. oubliant ses 
yrais intérêts et sa propre dignité , appela au pape 
du jugement porté par le roi contre lui. X'évêque 
de Meaux, dans l'espoir des faveurs.de Boniface, 
somme le monarque français de rendrejustice.au 
comte de Flandre et de remettre, sa fille en liberté, 
sous peine de se voir cité* à Rome pour y être jugé, 

Cette démarche d'un prélat servile et d'un sujet Résistance 
rebelle porta au comble , l'indignation de Philippe* e 1,ppe ** 
Ce prince déclara solennellement qu'il ne devait 
rendre - compté de «sa conduite qu'à Dieu seul, et 
que jamais il ne laisserait introduire en France; les 
maximes ultramontaines* * 

Il y avait alors un vrai courage k se montrer si 
fier; car, attaqué par une ligue formidable,- le roi 
s'était vu obligé de lever un lourd impôt sur. ses 
peuples. Cet . impôt inaccoutumé avait excité un 
mécontentement général, et, pour le calmer, sou- 
lageant les communes et les seigneurs du paiement ^ 
d'une* partie de cette .taxe, il l'avait rejetée sur les » 
biens.du clergé, que cette mesure pouvait disposer 
à soutenir les prétentions romaines; 

Boniface , profitant.de cette circonstance, défen- Buiie cfcw- 
dit formellement au /clergé français de payer 1 îm-, 
pot qu'on exigeait de lui. Dans la fameuse bulle; 
publiée à cet effet, bulle connue; sous le: titre de 
Clericis laïcos > il condamne les rois assez auda- 
cieux pour asseoir des taxes sur. les biens de l'Eglise j 
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il déclaré traîtres et\ lâchés 1 les évêques cm ; abbés 
qui paieraient ces taxes sans avoir obtenu* le con- 
sentement du souverain pontife. Enfin :, il menace 
d'excommunication tout contrevenant à ses ordres, 
et, considérant les dispositions de sa bulle comme 
des maximes générales de droit public,. il lès ap- 
plique, non-seulement à la France, mais à tous les 
Etats de la chrétienté. - * ■ ! ' ■ • 

ordonn^n- . Philippe, par représailles,* publia une ordon- 
Philippe, nahce qui défendait à ses sujets toute exportation 
d'or, d'argent, de pierreries, tdé chevaux j de vivres 
et de munitions, saris sa permission expresse, et 
sans la désignation des lieux où Ton voulait envoyer 
les objets exportés. . " V • 

Son but était de ne laisser parvenir à Rome au- 
cun des riches tributs que d'antiques habitudes et 
un dévouement pieux versaient avec abondance' 
dans le trésor du Saint-Siège; C'était porter le coup 
le plus sensible à la puissance romaine; c'était ta- 
rir la source de ses biens; c'était ébranler une des 
plus fortes bases de sa domination temporelle^ ' - 
, Boniface ressentir vivement une si dangereuse 
blessure, et ses expressions furent aussi violentes 
que sa colère :♦' «Si vous osez', écrivait-il" au roi de 
» France, étendre sur les ecclésiastiques l'autorité. 
>> de vos édits,*vous méritez l'aria thème prononcé; 
» contré ceux qui attaquent lès libertés de TEglise 
» et qui violent ses privilèges. Cette Église, par là- 
» volonté de Dieu^ a le double droit de commander 
» à tous et de -n'être commandée par personne. 
» Apprenez donc de moi, prince séculier, que votre 
» sceptre n'a aucun pouvoir sur lexlergé. N ; ou- 
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», bliez'pas que la querelle qui existe entre vous et 
» le roi. d'Angleterre est, par sa nature, de la com- 
» pétence du Saint-Siège , puisqu'il est question de 
» savoir et de décider si vous avez pu, sans pécher, 
» enlever la Guiênne à Edouard, et le comté de 
» Bourgogne à Adolphe de Nassau. » 
. Après beaucoup d'autres reproches , Boniface 
• termine sa lettre en menaçant le roi de l'interdit 
sur ses États et des foudres du Vatican, s'il mécon- 
naît l'autorité du saint tribunal qui doit le juger. 
Ainsi la guerre était formellement déclarée entre 
les deux pouvoirs j les bulles pontificales et des 
ordonnances royales multipliées furent les mani- 
festes de cette guerre opiniâtre. 
. Philippe, par un long manifeste, s'efforça d'éclai- 
rer ses peuples sur la coupable ambition des papes. 
« Si nous cédions à leurs prétentions , disait- il , 
» aucun roi ne pourrait plus ni défendre ses Etats, 
» ni protéger sa noblesse, ni garantir Tindépen- 
» dance et la sûreté de son peuple. De quel droit 
» le vicaire de Jésus-Christ refuse^t-il de payer 
.» à César le tribut que le Sauveur et les apôtres 
» payaient et voulaient qu'on payât à César? Je 
» respecte l'Eglise; mais je ne crains point ses in- 
» justes menaces. Je n'imiterai jamais l'exemple 
» du ro? d'Angleterre et d'Adolphe de Nassau, Ils ' 
» ont reconnu tous deux le pape pour leur suze- 
» raîn; voyez les suites de cette honteuse vassa- 
» lité : Boniface, usant des droits que tous deux lui 
» avaient cédés , vient de'punir la rébellion de l'un 
» et la tardive résistance de l'autre. » 

Dans ce combat décisif entre la, tiare et la -cou- 
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" ronne, et Ton peut même dire entre l'Évangile 'et' 
l'ambition temporelle du Saint-Siège , la majorité 
de l'église gallicane s'illustra par une grande sagesse 
et par une droite 'raison,. 
Remon- L'archevêque de Reims et plusieurs évêques re- *' 
lva " ce ^ au présentèrent fortement à Boniface le scandale que 
causaient l'orgueil et l'injustice de ses prétentions* 
Ils l'avertirent des résultats fâcheux d'une telle 
conduite, qui pouvait devenir funeste au clergé, 
dont le pape voulait, avec autant d'imprudence que 
d'injustice, étendre les privilèges, et à la religion - 
même , dont elle blessait les saintes maximes, ■ 

Enfin, après avoir déclaré au souverain pontife 
que l'église gallicane se rassemblerait pour assurer 
le repos de l'État , et pour défendre de tous ses 
moyens l'honneur du roi et les libertés du royaume, 
les évêques suppliaient le souverain pontife de ré- 
voquer sa bulle ou de la modifier, 
&r* cou- Ces remontrances étonnèrent la fierté de Boni», 
face; et, malgré l'opiniâtreté de son cax^actère, se 
croyant obligé à quelques concessions , il permit 
au clergé français de donner au roi de légers se- 
cours en argent, non comme impôts, mais comme 
prêts ou dons gratuits. 

Philippe, peu satisfait d'une si incomplète ré- 
paration, publia ùri nouvel édit pour déclarer que, 
relativement à l'administration de son royaume, il 
ne reconnaissait aucun supérieur, et que, soumis 
au pape seulement pour les choses spirituelles,' il 
saurait toujours défendre" l'indépendance de l'auto- 
rité temporelle que Dieu lui avait donnée. * 

Il ne suffisait pas de soutenir ses droits par des 
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ordonnances, il fallait les appuyer par des succès : 
selon une antique opinion populaire , la foudre ne 
tombe point sur le laurier; maïs, ce qui est plus vrai 
et mieux constaté par l'histoire de tous* les siècles, 
c'est qu'on brave sans crainte les .rois vaincus, tandis 
qu'on respecte presque servilement les monarques 
favorisés parla fortune et couronnés par' la gloire.' 

Philippe, après avoir armé chevaliers dans une succ^ 
cérémonie pompeuse son frère le comte d'Évrèux f * *JJ2* 

1 et cent vingt seigneurs français /se mit à la tête de 
son armée, entra en .Flandre, la dévasta, dispersa 

• les troupes de la ligue et investit Lille. Ses généraux 
battirent plusieurs corps de Flamands près de do- 
mines , et firent prisonniers un grand nombre de 
chevaliers. ". . 

Robert, comte d'Artois, fameux par une vaillance 
souvent téméraire, envahit une autre partie de la 
Flandre, remporta une victoire éclatante sur l'ar- 
mée de la ligue près de Furnes, et fit un grand 
carnage des Flamands, Les comtes de Juliers et dé 
Beaumont furent terrassés et pris; mais le vainqueur 
paya cher cette victoire : son fils fut blessé , et mou- 
rut peu de temps après de ses blessures. 

Le roi d'Angleterre, arrivé trop tard pour secou- 
rir ses alliés, s'était renfermé dans Bruges. Philippe 
y marcha} la ville, n'osant lui résister, ouvrit ses 
portes, et les Anglais se retirèrent à Gand. Bientôt 
ils regagnèrent leurs vaisseaux. 

Charles de Valois et le connétable de Nesle les 
poursuivirent vivement dans l'espoir de brûler leur 
flotte; mais elle trompa leur attente par une prompte 
fuite. 
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Le roi. dé Sicile et le comte iiê Savoie s'en tremi-*' « 
rent pour négociée un accommodement; et Philippe/ 
cédant à leurs instances, accorda une trêve d'un 
an au roi d'Angleterre et au comte de Flandre» 

Pendant la durée de cette trêve, le monarque 
français resta en possession de Lille, Courtray, 
Furnës, Cassel , Bruges et Douay. Après cette courte 
et glorieuse campagne, il rentra triomphant dans 
Paris les premiers jours de novembre (1). 

Lé succès des armes de Philippe produisit sorî 
effet ordinaire; il ranima l'affection de ses peuples, 
refroidit l'ardeur de ses ennemis, et contraignit 
même l'orgueilleux Boniface à changer momenta- 
nément de ton et de langage. 
Déclaration Le souverain pontife, par une déclaration, rao- 
u pape, ^.g^ ^ ^ moins expliqua dans un sens plus doux 

les dispositions de sa décrétale, Clericis laïcos , qui, ° 
disait-il, ne s'applique point à la France, dont les 
rois peuvent ,* sans la permission du Saint-Siège,* 
lever des subsides sur le clergé lorsque les besoins 
de l'État l'exigent; « Nous n'ayons jamais prétendu, 
»' ajoutait-il, porter atteinte aux libertés du royaume" 
»de France, aux droits des rois, aux privilèges 
» des ducs , comtes et barons. » 

Fier d'un si nouveau trophée, Philippe convoqua 
une assemblée de tous les prélats de France, et fit 
lire publiquement devant eux cette déclaration 

pontificale, 
cnnoiii- Boniface, si constamment disposé à maîtriser et 

salîou de ' * . , * ' • , 

saint Louis, à déposer les rois , crut alors devoir en canoniser 
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un. Depuis long-temps l'enthousiasme public de- . 
mandait, que cet honneur fût déceriié à Louis IX,-. 
déjà proclamé saint par le peuplé qui le chérissait, 
et. le pape crut utile à ses intérêts d'accéder, à ce 
voeu national. . . ' ' - 

Trois évêques furent envoyés à Paris pour faire 
les informations prescrites par un- antique usage: 
ils interrogèrent trois cents témoins, et parmi eux 
un ancien compagnon du bon roi, le sire de Join- 
ville. Ces témoins attestèrent, dit-on^ et vérifiè- 
rent soixante-trois miracles opérés parles reliques 
de ce monarque, quoiqu'il n'y eût peut-être de 
miraculeux dans sa vie que la réunion , sans exem- 
ple dans un tel siècle, de tant de lumières et de 
modestie, de tant de dévotion et de fermeté contre 
l'ambition des papes , et d'une gloire militaire . si 
* brillante avec tant de justice, de douceur et d ? hu- 
manité, - - ■ * ' • ■ ' 

Le jour de' l'arrivée- de la bulle qui canonisait 
Lctiis fut célébré en France par la joie publique et 
par dé brillantes fêtes» On se rendit en foule à 
Saint-Denis. Tout Paris retentit du son des instru- 
mens et des chants du peuple. Il y eut de nom- 
breux festins; les rues étincélèrent d'iliumiriations : 
le corps du pieux monarque fut porté en proces- 
sion à la Sainte-Chapelle par les archevêques de 
Paris .et de Lyon, et rapporté à Saint-Dénis par 
le roi ainsi que par les princes de sa famille. Quel- 
ques années après, on transféra et l'on déposa une 
côte du roi défunt à Notre-Dame, et sa tête dans la 
Sainte-Chapelle. . 

Dans toutes les communes de France on consacra 
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des. églises à saint Louis. Le vieux Joinville, ra- 
jeuni par un événement qui; comblait ses vœux , 
en eut l'imagination si exaltée, qu'un jour il crut 
voir paraître à ses yeux le bon roi. Écoutons-le ra- 
conter lui-même naïvement celte vision : « Sire, 
» lui dis-je, quand vous , partirez d'ici, je vous 
» mènerai loger dans une mienne maison. » « Par 
» la foi que je vous dois, me répondit l'ombre du 
» roi , je ne partirai pas sitôt d'ici puisque j'y suis* » 
« Or, ajoute Join ville, m'étant éveillé, il me vînt 
» à l'idée que cette apparition avait pour objet 
» de m' avertir que je devais consacrer ma chapelle 
» au roij aussi j'y ai fait faire un autel, et là ai 
» établi une messe perpétuelle pour chacun jour, 
» bien fondée en l'honneur de Dieu et de monsei- 
)> gneur saint Louis. » 
Arbitrage Philippe, vraiment Français par plusieurs de ses 
qualités et de ses défauts, était difficile à vaincre 
et facile à tromper. Irrité au delà de toutes mesures 
lorsque l'orgueil menaçant d'un ennemi le bravait , 
il se laissait trop promptement fléchir par la prière, 
et désarmer par une feinte douceur. 

Voyant que le pape modifiait s^s décrétâtes , 
abandonnait la plus grande partie des prétentions 
ultramontaines, lui reconnaissait le droit d'imposer 
le clergé de France , canonisait son aïeul , et pro- 
mettait de seconder les vues de Charles de Valois 
sur le trône impérial , il crut à la sincérité de Bo- 
niface, et consentit à le reconnaître non comme 
juge, mais comme arbitreentre Edouard et lui. 

L'Empire , la France et l'Angleterre envoyèrent 
des ambassadeurs à Rome. Le pape, ayant obtenu 
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ce qu'il souhaitait, cessa de feindre, démasqua "de 
nouveau sa haine contre Philippe , reprit dans son 
langage sa hauteur accoutumée, et prononça son 
jugement non comme un arbitre impartial, mais 
comme un ennemi déclaré dû roi de France. 

Le comte de Flandre s'était conduit en vassal 
rebelle et perfide. 

Edouard refusant toute justice aux Français as- n<s un .._ 
sassinés par ses sujets, venait de ternir son règne Jj^J'ï,, 
par un acte de férocité. Vainqueur du prince de Gal,es à ,a 
Galles qui était tombé dans ses fers, il lui avait TI^™ 
fait trancher la tête dans sa prison. Le fruit de ce 
crime fut la réunion de la principauté de Galles à 
la couronne d'Angleterre. 

La sentence rendue par Boniface ordonnait à Phi- 
lippe de restituer la Guienne à Edouard, et de ren- 
dre au comte de Flandre toutes les places conquises 
-sur lui par les Français. Il devait ensuite se croiser 
et partir pour la Palestine. Le pape. voulait que, 
comme gage de la paix, Marguerite.de France fût 
donnée -en mariage à Edouard, et Isabelle, fille de 
Philippe, à l'héritier du trône d'Angleterre. 

De son côté, Edouard devait rendre à la France 
quelques châteaux qu'il lui avait enlevés, et le pape 
ordonnait que, jusqu'à l'exécution du traité, les 
villes que les deux rois s'engageaient à se restituer 
fussent laissées en séquestre entre les mains du sou- 
verain pontife. - 

# CetteJnjuste sentence blessait également l'auto- 
rite royale de Philippe, son honneur et les princi- 
pes du droit féodal ; et, pour mettre le sceau à 'ce 
procédé injurieux, Boniface, publiant sa sentence, 
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l'envoya solennellement signifier en plein parlement 
à Philippe; par l'évêque de Durham, ambassadeur 
du roi d'Angleterre. - .*■•■'. 

.Buiie * Philippe écouta la lecture de celte bulle avec une 
tnuée? indignation concentrée et un froid mépris ; -mais 
Robert, comte d'Artois, laissant éclater sa colère, 
arracha la bulle des mains de l'ambassadeur, Jà- dé- 
chira- et la jeta au feu, en jurant quejamaistinroi 

* .1 —a 

'de France ne souscrirait à de si injustes- et de : si 
honteuses conditions. * ■ '; * ; -, - 

: Philippe ne r épr im a point ce t • ac te de violence, 
qui, ne pouyait lui déplaire.Il protesta solennelle- 
ment contre l'injustice de; la sentence , : et, sur-totit 
contre ses dispositions relatives au comte de Flandre.; 
• Dans le même temps on apprit qu'Adolphe de 
Nassau venait de mourir, et que Boniface,< violait 
ses promesses ,- favorisait les prétentions d'Albert 
d'Autriche à l'Empire-, au détriment de celles de ; 

Chaînes de Valois. * . * ***i • 

IL serait difficile de peindre la colère du* pape ,.. 
lorsqu'il apprit l'emportement fougueux du comte 
d'Artois. << Quoi!- dit-il, ma bulle a été' brûlée en 
». présence du roi lui-même et des grands ! c'est 
■ » ce que n'a jamais osé faire jusqu'ici aucun -héçé—, 
» tique païen pu tyran. ». 
Exploits . Tout espoir de paix était évanoui; et, dès que 
'dbvïo?.? l'année 1299 eut amené l'époque où -la trêve expi- 
rait, Charles de Valois envahit la Flandre et s em- 
para rapidement de Béthune , de Dam etde Douay. 
Gui de Dampierre , comte de Elandre , s'était pré- 
cipitamment retiré à Gand; ipais tout à coup,, cé- 
dant à l'effroi que lui inspirait un si formidable 
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, ennemi, il se soumit et vint à Paris remettre à la * 
inerci du roi ses Etats, sa personne et celles de ses 
fils Robert et Guillaume. (1). ! . . 

Philippe hésitait entre la clémence et la rigueur; 
mais enfin le désir de la vengeance l'emporta, et, ; 
trop, irrité pour se montrer généreux, il dégrada Son 
caractère par sa dureté; contre un ennemi désarmé. 

N'accordant au comte.de Flandre et a. ses fils 
d'autre grâce que la vie, ils* les fit jeter en prison 
avec quarante, seigneurs de leur suite, confisqua la 
Flandre , et en confia ;le gouvernement à Jacques 
de Châtillon, comte de Sairit-Pol , oncle de la reine. 

Bientôt le pape perdit encore un autre appui. Traité 
Philippe invita Albert d'Autriche à une conférence ££££! 
dans laquelle ils concilièrent, leurs .différends,. La 
main de Blanche , sœui; dû roi de France*, fut don^ . 
née; à Rodolphe, fils .d?Albert. Oh .régla les limites 
de l'empire et .de la France., Quelques auteurs pré- 
tendent" que, par, ce traité,! Philippe renonça,' en 
faveur de la maison d'Autriche, à ses prétentions 
sur la Lorraine et l'Alsace. /et que l'empereur, 1 de 
son côté, lui abandonna les siennes sur le royaume 
d'Arles. * ; ; 

.'. Cette défection inattendue d'un allié sur lequel 
Boniface fondait de grandes espérances l'irrita vio- 
lemment. Dans sa'furetiriL cassa l'élection d'Albert* 
chassa de Rome- 4 ses ambassadeurs > se revêtit sans 
pudeur de; l'habit, militaire, se montra publique-- 
ment urfglaiyeà là main, et déclara solennellement 
qu'il n'existait d'a,utre roi des Romains et d'autre 

r t 
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César que le souverain pontife , suprême monarque 
de la chrétienté. Sa colère et ses menaces furent 

. dédaignées. Philippe n'en célébra pas moins le ma- 
riage de Blanche et de Rodolphe (1). 
Établis-, L'argent des peuples était doublement épuisé par 
jubilé, l'orgueil , l'ambition et la rivalité de Boniface et dé 
Philippe. Pour subvenir à leurs dépenses excessi- 
ves, le roi de France altéra les monnaies ^ et le pape 
établit un jubilé. 

Sans s'appuyer sur aucun fait, sur aucune charte, 
Boniface adopta un bruit qui s'était répandu en Eu- 
rope, On disait que, suivant un antique usage, les 
fidèles devaient , la dernière année de chaque siècle, . 
visiter les tombeaux des apôtres, et qu'en faisant 
ce pieux pèlerinage , ils obtenaient une indulgence 
plénière pour leurs péchés. * 

Ce préjugé était trop favorable au Saint-Siège 
pour qu'il négligeât d'en tirer parti. L'opinion po- 
pulaire tint lieu de toute preuve. Une foule de 
chrétiens accoururent de toutes les contrées à Rome , 
et leurs nombreux tributs remplirent les trésors de 
Boniface. 

Villani atteste que chaque jour de l'année i3oo 
on put compter, dans les murs de Rome, plus de 
deux cent mille pèlerins qui rivalisaient de zèle et 
de générosité} car le* pape mesuraiHeur piété sur 

- la richesse de leurs offrandes. « Ainsi, dit Mézeray, 
» furent renouvelés, continués et sanctifiés par les 
» chrétiens, sous le nom de jubilé , les jeux sécu- 
» laires du paganisme. » 

(1) i3oo. 
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. Ces fêtés furent si lucratives /que dans la suite 
on jugea convenable de les multiplier. Clément VI 
ordonna que le jubilé serait célébré tous les cin- 
quante ans, Urbain VI tous les trente- trois ans^ et 
Paul II tous les vingt-cinq ans. 

À l'occasion de ce jubilé, Boniface parut le pre- 
mier jour en habits pontificaux; le lendemain il se 
montra revêtu de la pourpre impériale dès Césars; 
et, saisissant successivement deux glaives posés sur 
l'autel, il s'écria : « Saint apôtre Pierre, reconnais 
» à. l'un de ces glaives ton successeur ; et vous, 
» Seigneur Jésus-Christ, votre vicaire. » Étrange 
. aveuglement d'un ambitieux pontife, portant le dé- 
lire aupoînt de citer, à l'appui de ses audacieuses 
prétentions, les exemples du divin et du saint mo- 
dèle de la vie ëvangélique et de l'humilité chré- 
tienne, qui condamnaient également son orgueil! 
- De jour en jour* la querelle, si imprudemment ^p, 1 ^'"* 
élevée par Bonîfàce^entre la tiare et là couronne, de- ««p^* **u 
venait plus ardente. Chaque événement, de quelque 
nature qu'il fut, alimentait le feu de la discorde et 
faisait naître de nouveaux débats. 

Vainement Philippe , voulant éviter une crise 
dangereuse, s'efforça d'adoucir l'esprit du pape sans 
manquer aux devoirs que lui prescrivait sa dignité j 
Boniface fut sourd à ses remontrances et inaccessible 
à ses prières. 

: Nogarét, baron de Cauvisson et depuis chancelier 
de France, fut envoyé au pape par le roi; il promit 
au souverain pontife que le roi, lorsque leur démêlé * 
serait fini, partirait pour la Palestine. Il le préve- 
nait en même temps que le roi des Romains venait 
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de signer un traité d'alliance avec Philippe, et qu'ils 
étaient tous deux bien décidés 'à ne point se sou- 
mettre aux prétentions temporelles du Saint-Siège; 
> « Parlez- vous au nom. du roi bii au vôtre!» dit 
Boniface avec colère ? « Il ne me désavouera jamais', 
» .répliqua l'a mb'assadeiir, lorsque je, chercher ai à 
>> ouvrir vos yeux sur le danger d'armer contre 
» vous un' monarque puissant qiii connaît ses droits 
»* et qui satura' les soutenir; : 1I m'approuvera cer^- - 
» tainement quand il apprendra :quë je' vous ai ré- 
» présenté les malheurs que. peut attirer suri vous 
» un orgueil* si peu; convenable, à un' successeur: de 
)> saint Pierre. » '*>, ; : ;; ; >• { '. ;* .-■" .■ !. : 
. Le pape répondit à ces reprochés trop, fondés:, par 
des plaintes amères sur les procédés de, Philippe* et 
des seigneurs français,, et par de vifs< reproches sur 
la conduite du vicomte de Nârbonrïe; < . :><;: ~* ■■;■ 
' Ge seigneur,! au ,lièu de rendre Hommage^ pour 
ses domaines, à' l'archevêque de Nàrbdnney Pavait 
rendu au roi; «'Je punirai cette insolence j dit Bo-r 
» niface ; j.e citerai le coupable vicomte ï àf mon tri- 
» bunal , et , s'il nef usé d'y comparaître , je lancerai 
» sur -lui les foudres 1 du Y aticati; » \ : i . : 

L'archevêque avait autant de modération que Te 
pape montrait d'orgueiL; Philippe Je fit* partir pour 
Rome , dans 1- espoir d'apaiser , le' courroux du saint t 
père; mais rien ne put le fléchir (1). / .. . .-,-; , 
ai ri v ne . Loin d'adopter aucune voie de conciliation, Bo- 
en France, niface choisit pour son ambassadeur Bernard de 
Saisset, évêque de' Pamiêrs, qui avait acquis une 
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fâcheuse renommée par ses intrigues, son esprit 
querelleur e,tson insolente audace, «Ce prélat, dit 
>> Daniel, bravait sans cessé l'autorité légitime de 
» son roi, et se montrait Tardent champion de la 
» puissance ternporellcTdès "papes. '» • ■ ■ 

Rome, reconnaissante soutint cet;évêque dans une 
grave contestation élevée entre lui et le< comte de 
Foix.vPour termine^ cette querellé, Bôniface avait 
• excommunié le comte ;. dès lors il était facile ^de 
prévoir quelle serait la conduite de ce nouveau lé- 
gat. Arrivé à; la cour de Philippe, son langage fut 
plutôt celui d'un ennemi que d'un négociateur*; il 
somma 'avec arrogance le monarque français de re- 
mettre sans* delà Me comte de Flandre en liberté: 
sous peine d'être excommunié et dé voir l'interdit 
jeté sur ses États. . ■ . ' * *■''*''.*■ 

^Philippe, surpris^ lui' rappela, avec une juste sé- 
vérité, ses devoirs de chrétien, d'évêque et de sujet. 
« :: Ypus n'êtes point irçoii souverain^ répondit in- 
» : solemment le fougueux, prélat; et, bien que Pa- 
» iniers soit en France 1 , je ne suis point vôtre sujet; 
>> car, en qualité d'évêque^ je ne réconnais d'autre 
»: puissance spirituelle cet temporelle que celle du 
»/pape*. »,.■' • - • : : .' ; .. 

À ces ^mofs, Philippe*, ne pouvant plus contenir 
son indignation, chassa. honteusement de son palais 
l'insolent légat, qui, de. retour; dans son. diocèse, 
y commit de tels actes de .violence contre les agens > 
du roi, que ce prince donna l'ordre à ses tribunaux * 
de, le citer, de le poursuivre et de le juger.' 

La commission chargée d'une infoi'mation si im~ 
portante dans un tel siècle et dans une telle matière, 
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fut composée des comtes de Foix, de Comminges, 
des-ëvêques de Toulouse, de Béziers, de Magùe- 
lone, de l'abbé de Saint-Papoul, et de quelques 
magistratsi 

sonproeê.. Les papiers de l'accusé furent saisis, et la com- 
mission le somma de comparaître avant un mois 
• devant le conseil du roi. Il refusait de s'y rendre ; 
mais le sénéchal de Toulouse , malgré lés hésita- 
tions du garde-des-sceaùx, Pierre Flotte, et les 
instances de l'archevêque de .Narbonne , se rendit 
maître dé la personne de l'évêque , et l'amena à 
Senlis, au pied du trône. 

Là, en présence du conseil, il fut accusé par le 
garde -des -sceaux de trahison contre l'État,' en 
cherchant-, de • concert, avec les Espagnols et lés 
Anglais , à soulever les comtes de- Foix et de Com- 
minges contre. le roi, et à s'armer pour chasser les 
Français du Languedoc. > 

« Ce n'est pas le seul de ses crimes que je vous 
» dénonce , dit le garde-des-sceaux à l'archevêque 
» de Narbonne , à vous , métropolitain et juge or- 
» dinaire de l'évêque de Pamiers; je lui reproche 
» encore d'avoir insulté, injurié et calomnié le roi. 
» Cet imposteur ose avancer que saint Louis avait 
» peint, en sa présence, son' petit-fils Philippe 
» sous les plus odieuses couleurs, capable par ses 

> » vices de causer la ruine de la France , dont lé 

. » trône passerait ainsi à des étrangers. 

• » Ce prélat rebellé, ajouta-t-ii,*"ce vassal félon 

» a osé' dire que Philippe, dégradant la race de 

» Charlemagne, et issu, par sa mère, d'un bâtard 

» d'Aragon, n'est ni un homme ni une bête, mais 
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» un vain fantôme qui s'efforce de faire, par sa 
î) beauté, illusion au monde ; enfin il prétend que 
» le roi, ayant altéré les monnaies, ne doit plus 
». porter d'autre titre que celui de faux -mon- 
» nayeur. 

>> Acquittez- vous donc , archevêque , dit le garde- 
» des-sceaux en terminant son discours, acquittez- 
» vous de vos devoirs en punissant, par un juste 
» arrêt, ce prélat rebelle, coupable du crime de 
» lèse-majesté, ou craignez, en le laissant impuni, 
» de forcer le roi à se servir contre lui d'autres 
» armes, » 

L'archevêque,. embarrassé d'une mission si sca- 
breuse, qui le compromettait inévitablement, soit" 
avec le monarque, soit avec le Saint-Siège, cita 
plusieurs canons de différens conciles , pour prou- 
ver qu'avant de procéder comme juge dans cette 
affaire , il devait consulteras évêquesses suffragans, 
et même le pape. • 

À ces paroles évidemment dilatoires, les barons, Sa 
membres du conseil, exhalant leur courroux avec C0 P lÎTUé * 
violence, tirent leurs glaives et se précipitent sur 
l'évêque pour le tuer; mais Philippe, s'opposant 
-lui-même à leurs coups, déroba le prélat séditieux 
à leur fureur, et le fit mettre en lieu sûr à Senlis, 
sous* la garde de ses sergens. » ' ' 

Cependant l'archevêque, ne croyant plus possible 
de rester dans l'inaction, consulta huit évêques 
qui se trouvaient alors à la cour , et tous décidé- 
rent que l'accusé resterait prisonnier sous la garde 
de l'Église. 

Bientôt de nouveaux témoins arrivèrent en foule 
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de tous côtés j plusieui*s d'entre eux accusèrent 
Févêque de Pâmiers de n'avoir pas plus ménagé , 
dans ses calomnies, la religion et le pape que le roi, 
« Selon lui , disaiént-ils, le sacrement de pénitence 
» n'était qu'une invention humaine; et il traitait 
)> Bonifàce, non de pape ,' mais de diable incarné 
» qui, contre toute justice j avait canonisé saint 
» Louis , quoique ce prince fut en enfer. ■» ' 
• Ayant entendu toutes ces dépositions, les prélats 
écrivirent au pape pour le supplier de citer à son 
tribunal Févêque de Pamiers, afin qu'il y fût con- 
damné , comme il devait l'être, suivant la gravité 
de ses crimes. * * - 

Loin de déférer à cette prière, le pape rompît 
brusquement toute négociation avec Philippe, en 
déclarant solennellement à l'ambassadeur de France 
que toute puissance temporelle et spirituelle appar- 
tenait incontestablement au Saint-Siège. 

« Je nie ce fait, répondit Nogaret. Réfléchissez 
» d'ailleurs que si votre prétention à l'autorité tem- 
» porelle avait quelque fondement, elle ne serait 
» encore que fictive, et ne pourrait s'exercer qu'en 
» paroles, tandis que celle du roi mon maître est 
» en action, en réalité, et par la forcé du sceptre, 
» des lois et des armes. » 
ïuiii™ Bientôt on vit paraître plusieurs bulles fou- 
droyantes. Par la px^emiere, le pape ordonne à Phi- 
lippe de mettre en liberté l'évêqùe Bernard, et dé- 
clare qu'aucun prince laïque n'a de pouvoir sur les " 
personnes ecclésiastiques. 

Le roi, poussant trop loin peut-être alors le désir 
de la conciliation, permit à l'archevêque de Nar- 
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bonne Ae faire transférer à Rome Paccusé-pour 
qu'il y fût jugé. Cette condescendance né fit que 
rédoubler l'audace du pape. ■ . 

Par une seconde v bulle , il suspendit tous les pri- 
vilèges accordés aux rois de France par ses prédé- 
cësseurs. Une troisième bulle faisait éclater encore -, 
avec plus d'arrogance son âpre orgueil. 

Telles étaient ses expressions les plus remar- 
quables : « Boniface,'évêque, serviteur des servi- 
» leurs de Dieu , à Philippe , roi des Français : , 
» Craignez le Seigneur et obéissez à ses comman- 
» démens. Nous voulons vous apprendre que vous 
» nous êtes soumis dans le temporel comme dans 
» le spirituel j que la nomination aux bénéfices ne. 
» vous appartient en aucune manière. Vous n'êtes 
>> chargé de la garde des églises pendant leur va-^ 

» cànce que pour en réserver les fruits à ceux qui 

* . * ■ 

» seront élus; si vous avez conféré quelques béné- 
» fiçes, nous déclarons cette bollation nulle en droit 
» et en fait j enfin nous révoquons tout ce qui s'est 
» passé en ce genre. Ceux qui penseront autrement 
» seront regardés et traités par nous comme héré- 
» tiques. » On trouve dans Villani le texte de cette 
étrange bulle, tiré du recueil des décrétâtes. 

Comme l'irritation du roi était extrême , il ne 
garda aucune mesure dans sa réponse , conçue en 
ces termes : « Philippe, par la grâce de.Dieu, roi 

» des Français, à Boniface, prétendu pape, peu ou 

* * , * * > 

» point de salut : Votre très-grande fatuité saura 

>> que nous ne sommes soumis à personne pour/le 

» temporel; que la collation des bénéfices et des 

» sièges vaçans nous appartient par le droit. .de 
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» notre couronne; que nous pouvons disposer des 
» revenus des églises vacantes en régale ; que nos 
» dons, à cet égard, sont valides pour le passé 
» comme pour l'avenir, et que nous maintiendrons 
» de tout notre pouvoir ceux que nous avons pour* 
» vus ou que nous pourvoirons de bénéfices. Ceux 
» qui penseront autrement seront par nous réputés 
» fous et imbéciles. » . ' . 

Une quatrième bulle servit de réplique à Boni- 
face : « Dieu, disait-il, Ta établi sur les rois et les 
*» royaumes avec le droit d'arracher, d'édifier, de 
» planter, de perdre, de détruire et de dissiper* II' 
)> invite son cher fils Philippe à ne plus fermer son 
» coeur aux enseignemens d'un maître qui tient la 
» place du maître et seigneur de l'univers. » 

Pressant et multipliant s^s coups, Boniface publia 
une cinquième bulle pour convoquer à Rome tout 
le clergé de France, qui devait s'y rassembler le 
1 er novembre (1), afin de chercher les moyens 
d'affermir la religion, de réformer les abus, de 
réprimer les excès de Philippe, et d'établir en 
France un bon et sage gouvernement. Enfin, s'a- 
dressant à tous les prélats français, il les invite à 
se soulever contre le roi, qui n'est plus à ses yeux 
qu'un tyran. 

~ En même temps le pape écrivait au roi une lettre 
plus violente que toutes les autres j il y accusait 
Philippe d'opprimer son peuple et le clergé par la 
multitude des impôts, d'avoir ruiné l'église de Lyon , 
d'avoir usurpé sur les monastères une juridiction 

ri 

. (l) 1302. , . _ 
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qui ne lui appartenait pas, de se. montrer4e des- 
tructeur et non le gardien de là religion. 

« Nous vous avons plusieurs fois, disait-il, mon- 
» tré tous vos forfaits, dans l'espoir' d'exciter en * 
. » vous un salutaire repentir; mais, semblable à * 
» l'aspic qui n'entend point, vous avez fermé l'o- v 
» reille à 4 nos avis paternels. Voilà pour quel motif; 
» nous avons commandé a tout le clergé français 
» de se rendre près de nous en Italie, afin de re- 
» médier par une sage réformeaux calamités qui 
» pèsent' sur votre royaume. Il vous sera permis 
» d ? y comparaître en personne ou par un âmbassa- ' 
» deur, pour y entendre notre jugement et celui' 
» de Dieu. » - 

Le monarque français opposa sagement à ces in- Modération 
vectives les maximes orthodoxes" du pape Gélase, dePblUppe ' 
qui, distinguant avec discernement la puissance 
temporelle de la puissance spirituelle , les avait dé- 
clarées toutes deux indépendantes l'une de l'autre * 
et n'ayant chacune que Dieu au : dessus d'elle. , 

Philippe, loin de se croire coupable en réprimant 
les excès de l'inquisition, s'en glorifia. «Je déclare, 
>> disait-il, que je déshériterais mes enfans, si je 
» lés croyais assez lâches pour reconnaître au- 
» dessus d'eux, dans les choses temporelles, une 
» autre puissance que celle de Dieu.' ». * - 

Les deux glaives étaient tirés j l'engagement de- Première, 
venait inévitable : il fallait nécessairement ou que ""«éutl- 
• la tiare fléchît, ou que la couronne' tombât. Pour & d " ëraux - 
soutenir cette lutte importante et décisive, chaque 
parti devait réunir toutes ses forces j et Philippe, 
heureusement éclairé , soit par ses propres lumières, 

TOME XVI. n 
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soit par de sàge's conseils, 1 se déterminant à opposer 
aux prétentions ârabitiensesd^ pape et à ses foudres 
les forces redoutables de la volonté nationale , con- 
voqua près de lui sbn clergé, ses grands» et son' 

peuple (x)* ■- . - ' * 

- €e fut la première, assemblée française; qui porta 
le «nom tf êtats-gênê raux > -et ce fut en présence de 
cette assemblée que le roi' fit brûler la bulle du* pape 
comme aussi outrageante pour ht religion que pour 
l'autorité royale* Ainsi du choc des armes d'un mo- 
narque absolu et d'un pontife arbitraire, jaillirent 
les premières étincelles de notre raison publique et f 
les premières lueurs de nos libertés nationales. 

Quoi qu'en dise Vély, ces états-généraux étaient,, 
noti pas entièrement une création, mais un renou- 
vellement des anciennes assemblées des Francs sous 
la première race , et des parlement convoqués par 
Pépin et Charlemaghé sous, la seconde j car, indé- 
pendamment des évêques et des seigneurs, nommés 
alors optimales , les monarques y appelaient des. 
hommes libres, députés des. villes* Pasquier tombe 
dans la même erreur que Vély' : « Le peuple, dit-il , 
» n'avait jamais été appelé aux assemblées} on n'en. 
» faisait non plus d'état que d'un zéro en chiffre* » 
* Ce qui ressort évidemment de tous les documèns 
de notre histoire , c'est que l'usage d'exclure le 
peuple des parlemeiis, et de n'y appeler que les 
grands et le clergé, s'introduisit par la faiblesse des 
enfans de Louis-le-Débonnaire et de leurs descen-r 

dans, , 

* + * ....... 
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• Les premiers Capétiens laissèrent dans le même 
oubli les hommes libres,, non nobles. Louis- le - 
Gros, Philippe-Auguste et saint Louis lui-même, 
qui protégèrent avec tant d'efficacité l'affranchis- 
sement des communes, ne les firent point, interve-: 
nir dans ces grandes délibérations nationales, bu l'on 
décidait, de la paix et de la guerre, des mariages 
et des alliances des princes,, des lois que les rois* 
voulaient faire adopter hors de leurs domaines et 
rendre ainsi générales, enfin du jugement des grands, 
vassaux coupables de félonie. .' 

. Philippe-rle^Bel fut 'donc- le premier qui y appe- Leur» 
lant les communes dans le parlement', donna à celte varUtion *- 
assemblée, le nouveau nom &états-génêraux 3 mais 
en même temps iL est très-essentiel de remarquer - 
qu'avec ce changement de nom • il en. introduisit 
un trop favorable au pouvoir absolu et trop funeste 
pour les libertés nationales. > ' - \- ' 

- Ces nouveaux parlemens, dépouillés: des . plus 
importantes prérogatives des parlemens antiques , 
n'exercèrent plus celle de délibérer/ sur les lois 
générales, sur la paix et sur la guerre, sur les plus 
grands intérêts de l'État. Cet ancien adage, la loi 
se fait par la constitution du roi et par le consens 
tentent du peuple, disparut de notre droit public. 
On convoqua les états-généraux :dans le but pres- 
que unique de. leur demander de l'argent ; il leur . 
fut seulem ent permis d'exposer humblement au roi , 
sous le nom de doléances, leurs griefs et leurs vœux. 
Il est bien vrai qu'à leur première réunion ,. on les 
consulta sur les prétentions ultramontàines du Saint- 
Siège ; mais il ne faut pas oublier que le principal 
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objet de cette prétention était un impôt sur lé clergé, 
qui, sèlonle pape , ne pouvait être levé en France 
sans sa permission. ' • '. 

Depuis, selon les circonstances ^ les états-géné- 
raux .cherchèrent à étendre leurs droits, et ce fût 
peut-être une des raisons pour lesquelles nos rois 
les convoquèrent si rarement. En leur absence, lès 
parlemèns prétendirent représenter ces états. Ils 
y efforcèrent souvent de combattre le pouvoir arbi- 
traire, défendirent avec courage les derniers débris 
de la liberté, et refusèrent fréquemment d'enre- 
gistrer lés lois' dictées' par des ministres injustes. 
Mais, leurs prétentions étant contestées, et ne pou-, 
vànt les appuyer, ni par des. titres authentiques,; , 
ni par une force réelle , ils étaient contraints fina-^ 
' lement de céder à l'autorité et d'enregistrer, par 
exprès commandement. .- 

Cette absence de tout droit public bien réglé y ce 
chaos d'intérêts et de prétentions opposées , se ter- 
minèrent. en 1789, comme on aurait dû dès^long- 
temps le prévoir, par une longue et terrible révo- . 
.lution. Voilà ce qu'après beaucoup de recherches, 
tout lecteur impartial trouvera peut-être de plus 
probable . sur des questions si long-temps contro- 
versées par un si grand nombre d'hommes éclairés, . 
d'historiens judicieux et de sàvans publicistes. 

Tout en rendant justice à leurs talens,,à leurs 
travaux, à leurs systèmes plus ou moins ingénieux,. . 

on pensera sans doute que. la série des actes et des 
faits cités dans toutes. les pages de nos annales, est 
le fil le plus sûr. que .nous puissions suivre pour ne . 
pas nous égarer dans ce labyrinthe politique. 
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Une -autre observation», déjà. indiquée par nojis, 
doit singulièrement frappeiv Depuis long-temps la 
négligence dédaigneuse des grands avait laissé rem- 
plir le parlement de bourgeois- Ce parlement, com- 
posé de légistes; embrassa la* cause de l'autorité 
royale contre le système féodal, ,tira ses principes, 
et entre autres celui du droit divin, de la théocra- 
tie juive, et donna en grande partie; pour icod^au^ 
Français les lois rédigées sous les empereurs* ror 
mains. En conséquence, ils considérèrent les réela-t 
mations d'antique indépendance , quoique fondées 
sur< des chartes féodales,- comme rébellion- et comme . 
sacrilège. Les mêmes' causes firent introduire sous * 
Philippe-ïe-Bei le mot, nouveau pour* les. Français, 

' de crime de lèse-majestés - . » ■ t ' -4 

, Tous ces çji^ngemens, opposés à/Fintérêt- des aïo- 
blés et à, des coutumes déjà anciennes, entraînèrent 
, long-temps de vives oppositions et de ., fréquentes 
contradictions. Le roi Philippe, ^tantôt probant. des 
circonstances, et tantôt leur; cédant, supprimait 
quelquefois d'antiques privilèges, et quelquefois en 
accordait de nouveaux* Tantôt ,il protégeait lea ' 
laïques contre le clergé} tantôt- il défendais celui-ci 
contre les seigneurs, et tirait p^ti de leurs .^i^isions 
pour en devenir l'arbitre* -, , ■ . • •«:■■:*.■'> 
- Si l'on se soulevait contre quelques-unes . de- ses 
ordonnances les plus injustes, il supprimait et; châ- 
tiait, les baillis chargés par lui-même deJes f^ire 
exécuter. Il réparait des donmiages réels paç ; des 
promesses illusoires, et, comme. le dîtMably, « nuj 
» prince ne fut .plus facile à promettre, et à. oublier 
» ce qu'U avait promis, » . k\ - ■ 
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- Jusqu'à son rè'ghe * toutes leâ ordonnantes des 
douzième et treizième*' siècles, ainsi que l'observé 
M. Halàin , avaient tété discutées et enregistrées aux 
parièniferis. Philippe fut lé premier qui rédigea -les 
siennes seul afec son conseil privé , ne laissant* aui 
parléméns qute là vaine forme de l'enregistrement; 
et cette ïMusbiré formalité fut la faible branche -à 
laquelle '^postérieurëmërit ce païiémènt 's'attacha 
pour ôppbsèr (JiMqûë résistance aà pb avoir mïriis^ 
tériely qtoi fût ^quelquefois encore contenu par de 
dernier éôu venir dès liber lés* françaises. ' 
heur com- ' '-'Les'-e'fôtB-genè^aiàx ; fû1r*ent donc côiriposês dé là 
position, rë^j^-^ès ^s ^ r drës de la nation-, l'ordre 'dd 

clergé, celui de là lïoblè'ssë'etceliïi des communes; 
Eu leur présence le ror ièxpôïa en peu ; dë pârblëà 
le désir de réformer les' <âbus dont oh avait' à se 
plaindre yéï pria î&s députés de concourir à cette 
' utile rétorme» . - . . 

Le charicêlî'er y prenant enisuite la parole , fit con- 
naître a l'a'ssehibiéfe lés besoins du trésor pour faire 
face aux dép'ènSes '^^xigéaient la dignité dé la 
côurOrittè èt-là sûreté de PÉtâtir • ; . ; 

'* Après a Voir écouté cette expositioiï des faits et 

**■ rf*. ■ • . " * 

ces dërnândes de subsides, les trois ordres deVaiëiït 
délibérer séparément , et 1 ensuite j conformément 
aux Mstructionsicdnsîghées dans lés 'cahiers de leurs 
provinces .rédiger leurs réponses 'et leurs doléances; 
: « Bièti qiiè *cès dbléarifcës , 'dit Pasquiér^ aient 
>> donné parfois lieu à de sages ordonnancés -, ce 
» n'était au fond que belles tapisseries pour servir 
>> de parade à la postérité, le commun peuple éïànt : 
» celui sur lequel tombe principalement le poids 
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» des subsides., Ge fut ;paur cela que Philippe l'ap- 
» pela* en sa ^présence, iafin que, dans l'espoir, de 
», changer : son mal .en bien, et chatouillé dii yain 
>) honneur, iqu'pn . lui faisait en le. consultant, il 
» courût; avec, joie à ces diètes, et promît d^açcpr- 
)> 4CT;tout" ce, quiOR lui demandait. >>' ;.. ' / 
: Au. reste Philippe , dans la crise ou il se trouvait, 
se voyait [presque .forcé de-caresser ainsi ses peu- 
pies pour jcaimer leur. -exaspération. 

Dé, toutes sparts -des révoltes éclataient* Rouen et Plusieurs 
Orléans s'étaient vus agités par des troubles sérieux j LV 
à Paris même, le roi avait été momentanément 
assiégé daïis Le palais du .Temple par le peuple en 
tumulte. . 

:Un impôt montant d'abord au centième* et ensuite 
au cinquantième du .revenu de chaque propriété , 
de plus une taxe de sixderïiers par : livre sur'laTénle 
,de chaque denrée, étaient les véritables» causes* de 
toutes ces séditions; et les agriculteurs ou mar- 
chands^, continuellement ^Qpprimés ; par les t yexa-î 
tions pécuniaires des barons et de leurs vassaux j 
s'indignaient du surcroît de charges que leur im- 
posait J'autorité royale» 

L'objet ^principal -de leur -haine était le' fameux Proposition 
Enguerrand.de Maiûgny, -surintendant <des finances,; rautilcRTa- 
et ce fut ce ministre qui, effrayé de ces soulève- 1 
mens, -et ne voulant plus être seul responsable de 
toutes ces innovations et empiétemens de la royauté, 
attribués généralement à ses conseils , proposa au 
roi d'appeler les communes, à l'assemblée", dans 
l'espoir de se réconcilier avec-elles et de faire léga- 
liser ainsi tous les abus qu'on -pouvait lui reprocher. 



rigny pour 
es commu- 
nes. 
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Soù 'attente ne fut point trompée; lorsqu'il eut 
développé , avec une éloquence remarquable dans 
un tel siècle, les besoins de la couronne, les dan- 
gers auxquels le gouvernement se trouvait exposé 
par la rébellion des Flamands et par la ligue for- 
midable qui les soutenait; enfin lorsque eut em- 
ployé les plus forts argumens pour démontrer la 
nécessité des secours que le roi demandait à la na- 
tion, les états )' entraînés par Pillusion de ses pa* 
rôles, accordèrent à Philippe la levée d'un subside 
ou d'une taille très-considérable» ■ 

Mais , ' si l'amour-propre des 'communes , * alors 

satisfait du nouvel honneur dont elles jouissaient^ 

les fit consentir à supporter cette charge, bientôt 

elles en sentirent tout le poids , et, depuis cette 

époque, la haine populaire contre le surintendant 

devint de plus en plus violente et implacable» 

AfE»irc au Lorsque l'affaire des subsides fut décidée , Phi- 

r Te\î *uT~ lippe se plaignit vivement aux états de- la conduite 

eUt5, orgueilleuse de Boniface. « Comment supporterions- 

», nous, dit-il, la nier veilleuse impudence d'un tel 

* 

» homme, dont le légat, Jean Dutillet^ évêque de 
» Meaux, n'a pas eu honte de déclarer (et nous 
, », citonsses propres expressions) que le royaume 
» de France était tenu en foi et hommage de la 
» majesté papale, et sujet d'icelleL » 

Le chancelier de France,, Pierre Flotte, parlant 
' au nom du roi, après avoir reproché au même 
pape ses. taxes ruineuses sur le royaume, ses bulles 
contraires aux droits de l'église gallicane, ses no- 
minations arbitraires aux évêchés et aux bénéfices 
qu'il prodiguait à dçs étrangers, enfin toutes les 
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insultes qu'il avait faites à la dignité etàrl'iadé^ 
pétulance de la couronne, déclara que le roi était y ; 
décidé à réprimer toutes les entreprises de la cour K 
de Rome contre lès immunités, droits et' privilèges 
de -l'église; française et de l'autorité royale* .•"--. , 

Toute l'assemblée, répondant à ce discours par 
des applàudissemens et des acclamations unanimes, 
s'écria que jamais on ne reconnaîtrait en France, 
pour le témpprel , d'autre pouvoir que celui de 
Dieu et du roi. J 

Le comte d'Artois, au nom de la noblesse $ féli- f , 
cita le roi sur le zèle qu'il montrait pour le ré ta* 

4 blissement de l'ordre et des lois, « Nous déclarons 
» tous, dit-il, que nous sommes prêts à sacrifier no- 
)> tre sang pour la défense des libertés du royaume. 
» Aucun des gentilshommes de. France ne souffri- 
» fait les entreprises ambitieuses de Rome, quand 
,» même sa majesté se montrerait disposée à les 
» tolérer. - Jamais la noblesse française ne recon- 
» naîtra sur la terre d'autres supérieurs que le roi, » 
La position du clergé exigeait plus de circons- 
pection dans ses démarchés ; aussi, après avoir 
professé le plus grand respect pour le * maintien 
des libertés du royaume et dé l'autorité royale, il 
exhorta le monarque à conserver soigneusement 
l'heureuse union établie entre ses prédécesseurs et 
le Saint-Siège; enfin il demanda un délai pour dé- 
libérer avec plus de maturité sur* des questions à la 

: : fois si graves et si délicates } son but était de gagner 
du temps pour négocier. 

La réponse des communes, vive dans ses senti-* 
mejis, naïve dans ses pensées, fut grossière dans sa 
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rédaction/ << 'C'est une grande' abomination , dirent 
» les îdépùtés :du :pèùple ^ ïd'oiiïr que ce JBonifacq 
» entendit ;màlement et iainsi 'qu'une ibête'id'éspéî? 
» xitualitéices mots,: €è que M lièra^en terre mrii 
)> lié au ciel: icomme fsi ces iparoles pouvaient sirs 
» guifier ^que j 'dans le cas où le>pàpe «s'aviserait.'de 
>> .mettre ain lomme en jprison temporelle ^ Dieu 
» mettrait* pour teela ce même homme £n tprisônàu 
»^cieL;NouS; supplions notee roi Ûe garder la sou-* 
» veraine franchise de son royaume f qui *est ;telle 
» que, pour le temporel, le foi ne, reconnaît ide 
» souverain en Iterre fors que Dieu* ». . î . • ' $. : 
Dccia-^ . Le imëcontentemént général des; barons et du 
r ^7gé. U p« u ple contre lies .prétentions idu ,Sairit~Siége ^cla r , 
tant alors en ^paroles .menaçantes qui ^firent entre- 
voir au dergéla*possibilité:et le péril d'un schisme., 
il icessa 'de temporiser ; iiL .déclara idonc.quîir était 
prêt .à .donner au xoi toute cassistanee* pour la con- 
servation de ia personne royale!, ïde sa Tdignité', des 
libertés de la nation et :des .droits de la* couronne-, 
conformément :au: [devoir qui <ën est imposé à tous 
ses .membres .par leur qualité tde feudataires et -par 
la :fidélité jurée au xoi. Cependant tous Iles mem- 
bres de cet ordre démandèrent au.toonarque.la 
permission de se prendre à Rome, où le pape les 
ayaiticités* ; :.•'■» ; 

Xes trois ordres (convinrent ensuite ^qu ? iïs : éçil-r 
raient au .souverain pontife pour l'inviter à respec- 
ter 'dorénavant les privilèges, lès 'franchisés du 
royaume et les droits du roi." Les dépêches dès ba-r 
rbnstetdesicommunes. furent adressées aux 'cardi- 
naux , et celles 'des membres du clergé au pape* 
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Pierre de Mornay, évêque d'Àuxerrë, envoyé » 
Rome par le clergé français, fut chargé d'engager 
Boniface à ? retarder la convocation -dé son concile* 
V ïLes évêques firent- à Bôniface les représentations scsrcpic- 

. . - v si-iitatiOQS 

les plus pressantes poui? lui aemôïitrer ïmçonve- au P a P c. 

nance de cette 'niàxime avancée par son nonce,' que 

lé mt relevait du\papè 'pour le temporel. « ©ë 

>> ' plus, ajoutaient-ils , eh nous appelant tous àRomë 

» sous prétexte -de réformer l'Église y vous' divisez^ 

» vous désoler bette Eglise j vous privez le souve- 

»'-ràib de conseils,* et le peuple de sacrerâeris j 4es 

» taxes j lés levées, les exactions cbmmisèspar vos 

» légats -, ùrit exaspéré les •étàts^jgéhéraùx> Toute là 

»; nation frSïiijaise est- déterminée^* défendre , à 

» conserver les libertés de ^l'église gallicane; enfin 

» ;noûs-mêmes>, après nous être vainém ! erit efforcés 

»* de calmer l'indignatfon du roi, dés princes, dés 

» grands et du peuple , nous avons été obligés, par 

» -notre -'amour pour la justice et pour notice patrie^ 

)> 'à nous prononce^ en faveur des droits de Fau- 

>> > torité royale, Excuséz-nôus jfôhc , très-saint père, 

>) 'si nous ne nous réiidons point à Rome, comme 

>v vous le désiriez > car le roi né vaudra jamais nous 

>>" le permettre» Modifiez donc vos bulles mena- 

>> çantes-, peu conformes à îa charité, et songez 

» qu'il 'est plus sage de retarder la convocation de 

J> -votre conùiîe, que d'exposer, en y persistant; 

>> Ta France au malheur d'un schisme , et la reli- 

>> gioii à de grandes douleurs* » 

<< L'Église romaine, répondit amèrement Boni- Repose 
» face , écoute c àvee compassion les paroles insen- 
» secs de sa fille, l'église gallicane. Vous, prélats 
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» français, n'avez- vous pas honte de vous être laissé 
» intimider par les menaces d ; un indigne chance4 
«•lier, Pierre Flotte, véritaqlë Bélial j malheureux 
» çyclope, borgne de corps' et* aveugle 'd'esprit? 
» Apprenez que si' vous ne vous séparez- pas • dé 
» rassemblée dont vous faites partie , vous tompez 
» l'unité de l'Église. Soutenir que le pouvoir tem^ 
»■ powl n'est pas soumis au pouvoir spirituel ,v c'est 
» tçfnïher dans l'erreur des manichéens;, c'est éta-r 
» blir , comme eux , deux principes rivaux. Au 
)> 'reste, nous vous déclarons que ceux d'entre' vous 
» qui nous' obéiront, Seront accueillis par nous avec 
)> ' faveur % et que' nous saurons* punir, selon la gra^ 
» yité de leurs fautes, ceux qui se montreront ^rer 
» 'belles à nos ordres, " » ; " / , . t 

Lettre des La lettre des barons de France t a;ux 'cardinaux 
cardiuaui:, nous a été textuellement conservée. Elle était écrite 
en français avec une franchise assez vigoureuse, 
quoiqu'un peu prolixe". Ils se plaignaient à. leur s 
honorables* pères, cher s et anciens amis,- les cardi- 
naux de l'Église romaine, de l'atteinte portée à la 
longue union de la France et du Saint-Siège. Ils : en 
accusaient une haine sourde, cachée sous' le . voile 
de l'amitié. « Ce sont, dis aient-ils, <les extorsions et 
» les déraisonnables entreprises du chef .actuel de 
» l'Eglise, qui finiront, si elles se poursuivent, par 
» rompre totalement cette union si' agréable aux 
» yeux de Dieu, si nécessaire à l'affermissement 
» de la foi. Nous ne voulons , en aucune sorte , sup- 
» porter ses entreprises j nous nous y opposerons, 
» , quelque dommage * qui en puisse arriver * à< r nos 
» personnes, à nos enfans, a nos biens. Nous ne 
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» supporterons jamais ces mauvaises et putrageu* 
» ses noupèlletês que. le pape vient de faire, en 
» avançant, par message et par bulle, que le roi lui 
» est soumis pour son temporel, et doit tenir de 
» lui une couronne qu'on a toujours dit , en France , 
» être sujette en temporalité de Dieu tant seule- 
» ment; ce qui est chose notoire à tout le monde. » 

Ils reprochaient de plus au saint père l'appel qu'il 
avait fait aux évêques, aux docteurs, aux juriscon- 
sultes pour les réunir à Rome , afin de remédier 
aux excès, aux oppressions , aux dommages qu'il 
prétendait avoir été commis par le roi et ses mi- 
nistres contre les grands, la noblesse, les .universi- 
tés et le peuple. 

«, Et cependant, continuent les barons , jamais 
» la noblesse, les universités ni le peuple ne se sont 
». plaints de ces griefs au pape, et ne veulent les 
» voir amender par son autorité, ni par aucune 
» autre que celle dudit sire roi. Déjà ledit sire roi 
» a remédié à une partie des abus; et, s'il avait 
» retardé jusque-là , c'était pour ne point faire pa- 
)) "raître qu'il y fût obligé par crainte et par com-r 
». mandement, où correction, ni du pape ni d'autrui. 

» Il est étrange, ajoutent-ils, que le pontife, qui 
» siège maintenant à Rome, cherche à mettre le 
» désordre dans le royaume, en pensionnant des 
» rebelles, en. commettant des exactions diverses, 
)> en introduisant d'outrageuses nouvelletés f en 
» cherchant à priver le roi et la noblesse du droit 
» qui leur a toujours appartenu pour la collation 
» des bénéfices vacàns. 
* » ! On est bien résolu, en France,. à ne point to- 
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» térer dqréna va nt de pareils attentats , qui causent 
» de grandes douleurs, grands mischiefs r et qui 
» ne peuvent plaire jii a Dieu ni va 'tout -homme ^ 
» ayant cœur d'homme. On n'aurait jamais cru' 
» voir pareille chose qu'au temps. où PAntéchrisfe' 
» paraîtrait. Enfin, nous ne pouvons croire que le 
» sacré collège ait pu donner son assentiment à de 
tf si grandes erreurs et à de si folles, entreprises.* 

» Non, vous ng pourrez voir tranquillement tout; 
» se dissoudrç par. la perverse volonté, d'un seul 
» homme. Nous vous prions, puisque, vous. Êtes 
» établis £t appelés en partie.au gouvernement de 
>> l'Église, d'y porter remède, d'anéantir ces malk 
i) ces, et de châtier l'auteur de ces. excès, dé sorte 
» que l'état de la chrétienté demeure en son bon 
» point. La noblesse française attend de vous là-des- 
» sus, nos chers amis, une réponse nette et précise. 
» Au reste, elle ne se départira jamais des résolu- 
» tions qu'elle a prises à ce suj et ,. quand bien même 
» le roi le voudrait. » ..; 

Cette adresse fut signée par trente et un membres 
de la noblesse au nom de tous.. On y remarquait 
• les signatures de Louis, fils du roi de France, du 
comte d'Artois, des ducs de Bourgogne, de Breta- 
gne, de Lorraine, et des principaux seigneurs de 
la France. Cette détermination unanime des trois 
ordres; de; l'État, la vigueur de leurs résolutions et 
la fermeté de leurs paroles surprirent , conster- . 
nèrentja cour de Rome. . . \ . ; 

nésnvcu Cependant' l'inexorable Boniface voulait braver, 
pap0 * ces orages et triompher de tous les obstacles opposés 
à son ambition. Mais, personne autour de lui ne 
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partageant ni son opiniâtreté ni ses orgueilleuses 
espérances, il se; vit forcée par l'es; instances" des 
cardinaux r non-seulement à modérer l'appelé de 
son, langage, mais' à, désavouer les discours insul-' 
tans,queilui~mêmë avait dictés à son nonce, tfévêque: 
de Meaux., \ , . :\ \ , . 

- <c: Mes: lettres et. mes- paroles , écrivait^il à Phi- 
» lippe, ont. été altérées ou mal interprétées; je 
»- n?ai jamais écrit ni pensé que votre royaume fût 
»\ soumis au Saint-Siège pour lé temporel; » % 

.' L'abbé Fleury observe, avec raison, que ce; dé^ 
saveu est trèsi-remarquable, mais qu'il était; facile * 
déjuger s'il était sincère* 

<' Ce n'est point,, continuait le pape r pour clian- 
» ger les lois dû x^oyaumeet pour m'immiscer dans 
» son administration que j'ai convoqué près de moi 
» le clergé : français : mon seul but était de' lui faire 
» sentir l'inconvenance de ses procédés à l'égard 
>> du souverain pontife.de l'Église universelle. » 

Dans le même temps, il présida un consistoire, 
devant lequel le cardinal Porto s'efforça de prouver 
la fausseté des griefs allégués contre la cour, de Rome 
H par l'église gallicane; et, revenant alors aux prin- 
cipes constans de sa cour, il affirme que les héré- 
tiques seuls peuvent nier l'universalité de la puis- 
sance du pape, et ses droits incontestables à une 
autorité absolue, puisque, étant le seul chef de l'É- 
glise et représentant de Jésusr-Christ, à qui tout 
doit obéir, il est, pour le temporel comme pour le 
spirituel , seigneur de toutes choses» 

« À la vérité , dit le cardinal , le saint père laisse 
>» et confie aux rois la juridiction temporelle^ mais 
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» en conservant lé droit et en se réservant le pou- 
» voir de juger toutes les affaires temporelles' où 
» .l'on petit reconnaître quelque péché. Ainsi les 
» plaintes de Philippe ne sont nullement fondées, et 
» nous devons seulement demander à Dieu que le 
» Saint-Esprit tire d'erreur ce prince et l'éclairé* » 
ses - Boniface, ne pouvant supporter plus long-temps 
contre les la contrainte à laquelle il s'était vu réduit de mé- 
do Pbiiippo. nager la dignité du roi, éclata pour lors en repro— ■ 
ches violens et en injures contre les ministres et 
les conseillers du monarque français. <( Son infâme 
» chancelier, s'écriar-t-il , ce ministre pervers , est 
» un Achitophel^ un hérétique, un homme pétri ■' 
» de vices et de méchanceté; lui et ses coupables 
>> complices, lés comtes d'Artois et de Saint-Pol, 
» entraînent Philippe et son peuple à une perte 
» inévitable. Tous semblent avoir oublié cette an- 
» tique prédiction de saint Remy : Les rois et leurs 
v » royaumes seront heureux tant qu'ils resteront 

» unis à P Église; ils périront dès qu'ils vou- 
» dront s y en séparer» Je vois dans leur conduite 
)> autant d'ingratitude que de folie ; car > en accor- 
» dant à Philippe la permission de lever des dé- 
» cimes sur le clergé, j'ai rendu, par ce don, le roi 
» actuel deux fois plus riche que ne Tétait son aïeul 
» Philippe-Auguste. Je n'ai jamais eu la fatuité 
» (étrange expression dont on s'est servi à mon 
» égard) de penser que les rois de France tenaient 
» leur couronne des papesj mais je soutiens qu'en 
» tout ce qui regarde le péché, il nous est soumis. . 
» Au'reste , il devrait se souvenir que trois de ses . 
» prédécesseurs ont été déposés par le Saint-Siège, 
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»;.el-cjuek s'il' ne mqntoe : pas désormais* ^lusidësa- 
» ; gesse, je le;châtierai somme !iin enfant rebelle, et 
)>î,loi,êterài f sà coiiirorîne'. )y ; ! r : , ' *i • -.••lii , ; 
'• AiimreéSidifferendsy qufon.avâit espéré ;d$ con- 
cilier ", t * s?âigri$$aiçrit : de jour en jour. ; ;Le : due , dé 
Bourgogne offrit en vain sa médiation. Le pape re- 
garda ee& démarches, pacifiques comme dictées par 
la peui^ce? qui le rendit plusîaudacieuâc jet. plus qpi- 
liiutre; que "jamais. •.; ; 






r En conséquence il rassembla •: cette mêirtè an-, concile 
•née (i;)'y un. concile ; qui s'ouvrit à Rome le 5o oc- ÙRoll,e • 
tobrfij, et .ce qui peut-fairejuger du péril que courait 
l'autorité royale, encore npù^èneaêttaalafferinie, 
c'est' que, malgré les défenses .expresses de Philippe, 
.quarante.. archevêques,: évêques ,- -prélats. ou abbés 
-français ^ se- rendirent ; en Italie et furent présens au 
concile» ;•■■■'• •. ...• .■..-. , ..,.••,.<. 

•i'i Boniface;;y-.parla d'un ton ;menaçânt-, mais Sans 
-oser" encore'' frapperle! coup. qu'il méditait.: Son but 
pârjut être-, pour le moment j dé solennellement éta- 
-blir et ide faire adopter les maximes ;dé la doctrine 
ailtramontaine.':*;;*//; \\ : \, ; ..; ■/".</ / : / ; .- ' 
; . « XfEglise , disait-il, .étant une et universelle, 
» ;n ? a qu'un chef; car elle serait" iun monstre si elle 
>>■; en avait deux. Jésus-Christ est ce chef j il a trans- 
» mis son pouvoir absolu à saint Pierre et aises suc- 
» xressëurs.v L'Église a r deux glaives, le spirituel et 
■» :1e temporel; elle tient êlle-mênae le premier, et 
•?> confie le second au roi qui ne peut s'en servir sans 
» l'ordre et la permission: dû souverain pontife. 



t. 
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» lî'àutofrité temporelle çst Soumise à la puissance 
>V* spirituelle j tandis qiïe là- puissance spirituelle 
» institue la temporelle ^ lâf Ju ge ï& jouit seule du 
» prMlègè <de &'êtïe jugée t^ par Dieu * téute 
» > aufef e ôpini^ii tottïbé dâiâ l'h&résie tie Manès ^ qui 
» làd^ttàtà deiii: ^i?iïïcipe^i ^ » '" * ' <-* r 
* Apres *&ette :§&pdsit&)& 'de' sa- doctrine i Bonif&ee 
Tança deux bulïeà fiilnaînantes pôilif déclarer 'qm 
tous les empereurs, rois et princes ^ dc»îvent^ ainsi 
que lés âutïtfs homÉïesy <?ofepataîta?e detaïtt le 
Saînt^Siégêj toi^u'ils y soïit xsit&j que > s'ils éœ- 
pêeliêîit lètâk Sujets de ^yé^idrej ilâ-sOnfîy par ce 
Bùfaif&lé&&lfàê^àsê6ïU>^ te-SMnt-Sïége 'fûXit 
fôiïê M3v k\rfâ|(ëî^ôiffîè§ &t hûtk ètmîimëh^ Telle 
» r&t eilfiti/âitle pâ?pe en tetîttitoïït è& bullfc , telle 
» iéSt «otfê V&lôïité & nous 'qûi^, par la: periûission 
» du Seigneur, commandons à tout l'univers* >> 

Il tfépùgrîe à la ràisoîi de retracer avec- tant de 
délais' J ms ^rtfears, *ées débats > ces IfoMes déplo- 
•ràîblés; ïnâis poûteait^oii cependant ï*e pas regarder 
ce èofe pénible éohmie un devoir^ lorsqu^aù dix- 
neuvième siècle on voit des écrivains vanter, 'fit des 
congrégations puissantes 'ressusciter de si étranges 
Maximes ^ dans l'espoir d'éteindre toutes les lu^ 

mièfes et -de bous : replbngèr 'dans les ténèbres des 

* 
temps barbares ? . r * ■ 

Il n'est pâfe rrioiks utile de Tappêlèr 'qu'en tout 

tteifcps là majorité de l'églisfc ^gdlic&rîe à combattu 

:ÊesptmGipfes'ullr^tiîOï^niSii.e sage abbé (Flfeury a 

cotidamué /comme il le devait r une si dangereuse 

doctrine. « Cette doctrine, ajoute-t-il seulement, 

» ne serait juste que si Ton se bornait à la soumis- 
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» sion de l'autorité temporelle pçur eô qui concerne 
» uniquement . la .conscience» * » 
« Le vénérable abbé ne songeait pas a la difficulté 
de tracer et de poser de justes et d'exactes limites 
en pareilles matières y et ces limites sont et serpnt 
•un éternel sujet de .guerre entre la raison etîeïfa— 
natisme , entre l'Evangile et l'orgueil , ^ntre 4a sa- 
gesse et -les passions. . . " 
, Les bulles du pape* étaient deux actes d'hostilité Assemblée 
contre lesquels Philippe devait user de représailles, g i^uw*" 
.et dans ce but il convoqua e ( t tint au ^Louvre y le 
- 15 mars 1 3o3 , une .assemblée générale. La crainte 
-des foudres de Rome agit tellement sur le clejgé 
français, que deux archevêques et trois *évêques ' 
osèrent seuls paraître à cette assemblée j xçi£tis il- s'y 
-réunit un grand nombre de princes et de barons. 

Charles d'Anjou, surppmnaé le floitet^ix, com- 
mandait en Italie l'armée .du pape; mais v obéissant 
<aux ordres du <roi, il repassales Alpes Recourut au 
-Louvre r et pritcunepapt active aux déterminations 
«fermes : du roi et de la nation, ^our^mettre tin&ein 
<à l'ambition de Boniface. 

Danscettè crise , les passions.étaient trop en mou- 
vement pour qu'aucune voix modérée pût se faire 
entendre; aussi Pavoeat^général /Guillaume idelNo- 
garet rivalisa de violence avec >Bomface. m Cet 
» homme , disail^il r dont les* lâches impostures ont 
.» séduit Cèles tin, n'est point un pape légitime; il 
'» est entré dans la vbergerie -comme uhhrigand, 
*» dont l'insatiable cupidité opprime et dépquiîie 
» également les riches et les pauvres; il est héré- 
> » tique, simoniaque et chargé de mille crimes. Le 
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», seul moyen de préserver l'Église d'une destruc- 

* ' « * 

» lion totale est de faire arrêter ce misérable , et 
» \dé convoquer ;un concile pour le juger, le xon- 
,)> damner et lui nommer un successeur. Je conr- 
t » jure le roi d'opposer à son audace une' fermeté 
» .[inébranlable, car son devoir royal est d'exter- 
», minçr:les méchanà et de délivrer l'Église de toute 
» oppression. » L'a vocat- général termine' en de- 
\ *raâhdant>que sa requête soit* enregistrée ; ce qui eut 






Arrivée ..[ L'arrivée i d?un légat: à Paris dans ce moment ne 

U paHs, a û -fit qu'açcf oîtfce l'irritation des deux partis. Les en- 

; Y-Oyés de Rome , loin' de répandre y comme ils* l^aii— 

^aient'du", l'esprit de paix r ne se présentaient alors 

jour négocier -qu'avec îdes bulles insultantes y des 

paroles menaçantes^ et montrant le glaive dii Va-?- 

tican toujours .prêt'à frapper, . 

'u * Ce nouveau légat^ nommé Jean Lemoinë, après 

avoir * récapitulé avec aigreur tous lès . prétendus , 

; griefs du pape j et: développé; avec fierté ses prin- 

•cipèsfde domination,. avertit lé roi que, s'il ne fai^ 

sait pas droit incessamment aux plaintes du pape», 

. sa isainteté emploierait '. contre 'lui tout à la fois ses 

, arnàes^ spirituelles et temporelles. ' . 

i //Philippe répondit à ce, discours inconvenant avec 

;uïii calme * et :uiie fermeté, dignes de son rang et de 

sa^cause. Il :cita ^ ; pour appuyer ses droits y les abtes 

: de* tous se's prédécesseurs , "les .paroles, de son aïeul 

. saint ; Louis : -<c 4 Je respecterai., dit-il \ le pouvoir 

•»lï spirituel t et légitime du pape, tant qu'il ne sortira 

^ ipas »des bornas de la justice! >> * » ■■ 

, ! Le. légat l'âvait-attaqué sur un antre point plus 
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difficile à défendre,, et lui* avait reproché * l'altérâ- 1 
tion des monnaies, dont ce prince ne; s'ëtait ^qùe* 
trop réellement rendu cbupable. . ^ : * 

Philippe, cherchant vainement 1 à justifier '*nn ^ 
acte aussi tyrarinîquë qu'immoral y et en faveur 
duquel oh né pouvait alléguer que des coutumes 
barbares , d'odieux exemples , et pas une ? seule 
raison plausible, assura le .'légat qu'il avait : pris 
•dès mesures pour que désormais^ sous ce ràp^ 
port y* ses peuples n'eussent', plus' à souffrir, aucun 
dommage. \ ' -* 

, Renouvelant ensuite ses plaintes contre les in- 
justices , les intrigues "et * la conduite hostile du 
Saint-Siège , invoquant les maximes pacifiques de 
l'Evangile, il conjura le pape de cesser .ses attaques 
contre les libertés et les privilèges dû royaume» Il t 
lui promit que, de son côté ^;il respecterait tou- 
jours les droits du Saint-Siège- $. et lui déclara/que, 
pour arriver à une conciliation désirable -, il était 
prêt, comme l'avait indiqué élle 1 même sa sainteté, 
à s'en rapporter aux ducs de Bretagne .'et 'de Bour- 
gogne , dignes à tous égards de sa confiance* m * 

Il existait aussi dans ce temps une querelle assez 
vive entre le roi et l'archevêque de Lyon. Ce pré- 
lat, voulant soutenir par la forcé ses droits tempo- 
rels plus que douteux, avait excité parmi le, peuple 
une émeute que les troupes royales venaient' de 
réprimer. . \ 

Philippe, habile à profiter, de toutes les circonsr 
tances pour étendre son pouvoir, et' qui traitait alors 
en effet Lyon'comme une ville conquise, persista à 
rejeter tous les torts de ce différend sur l'arche- 
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vêqtié> et* n'eut aucun égard à ce sujet aux re- 
prochés du pape. 
Buiic d'ex-' Roniface, jusque-là contenu par les cardinaux ^ 
commune t <§ • j moinent était Tenu de ne plus se borner 

cation «on- T. J- 

tre ic roi. £ d es înenaces} et, cédant à la violence de son ca- 
ractère, il envoya l'ordre à son légat de déclarer au 
roi de France qu'il était excommunié. 
\ Sa bulle défendait à tous les prêtres français de 
célébrer les saints mystères en présence de Phi- 
lippe; enfih) il 'citait à Rome le confesseur de.ee 
prince, pour lui faire rendre compte de sa conduite. 
Le roîj instruit à temps du coup prêt à le frapper, 
fit arf êter à Troyes l'archidiacre de Coutanoés et 
uh autre "messager du pape , porteurs de ses bulles 
fulminantes. « Ainsi , dit Fabbé Vély, ses foudres 
» furent confiâquéeà au moment où elles semblaient 
» devoir tout incendier; » 
ordou- Isa guérrb étant ainsi déclarée-, le roi rendit une 
phi" 4 / Nouvelle ^ordonnance pour saisir le temporel des 
évoques qui étaient àlléfc à Rome sans sa permission; 
Le légat indigné tefôufna précipitamment près du 
pape , dont son rapport redoubla la f tireur* 
Buiie de BoniFace alors $ par une nouvelle bulle, déposa 

c d X e ltl )ul solennellement Philippe ^ et donna sa Couronne au 
duc AlbeVt d'Autriche^ « avec d'autant plus de jus- 
» tice, écrivait- il:, que le trône de France appar- 
» tifent de droit aux empereurs romains. » 

« Quand même, dit à cette occasion Mézéray, 
» on trouverait im vieux titre pour appuyer ce 
» droit imaginaire , la France est un royaume trop 
» beau et trop grand ipour être enfermé ainsi dans 
» un morceau "de parchemin. » 



raux. 
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Précédemment ce même Albert d'Antriche'vqwe Refus «i*ai- 
le pape voulait a.§s%oir . sur- le^trpjie de rnilippe j tnche reia. 
avait #é traité par lui de çebeUe et d'assassin. keur tlf iô° n e ° u " 
réconciliation était récente 5 mais Albert,, qui ayait 
été assez .faible pour §e §oumettrje pjf prêter §er r 
ment de fidélité au SaintrSiége , fut assez s&gô pour 
refuser, la couronne de France que Boôifaçe; ; lui 

offrait. '.. i • . ' ... 

Dès que le roi .eut appris l ? aete ms©lenjt par 1er. ■&>*«**■ 

a ■ - ■ - - » * tum des 

quel un prêtre youlait bnçer sqiî sceptre $aïi9 sa états-t-éne- 
niain, et faïxe ainsi le plias mortel* affrqftt à h na r 
tion française et à sou monarque y il .copvoqua de 
nouveau les ^tajts-gjénéraii^ M royaume; ils se réu- 
nirent au Louyre le 1 5 juin 1 3 op. 

I/arrogance et l'emportement de Boniface ayaient 
indigné tous les Français,, et il semblait que les yçu* 
le plus frappés d'aypugîement se f qssent tout à coup 
.ouyerts. A d'autres époques, ion aurait cherchée 
se justifier et à se défendre; mais, au lieu démette 
marche timide, on prit à son t tour l'oifensiy^ . 

Le comte d^Évr eux, frère du roi, lès .comtes. de 
Saint-Pol, de Dreux, «£ le .chevalier Guillaimie de 
Plasian, accusèrent solennellement Boniface d'avoir, 
.commis plusieurs.crimes qui exposaient la chrétienté 
au plus grand péril. Ils attestèrent avec serment, 
sur FÉvaugïle, la yirité des faits qu'ils imputaient 
au ipape , et sommèrent le roi , comme champion 
de la foi chrétienne r de faire conyo^uer un.conGile 
général. Le .clergé .se retira pour >déHbérer\sépa- 
rément. . . , 

. Dans une autre .séance , Plasian accusa le pape 
d'avoir nié l'immortalité de Famé, douté de l'eu- 

a. ' 
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charistîe ^approuvé la fornication^ conèulté jès de- 
• vins, et assisté* au : sabbat &rec les sorciers; iliùï 
reprocha de plusd'insulter les Français en les lioul- 
mmt'pfOarmè. «Violant, dit-il/ les detôirs les 
*»" plus sacjrés, il* a plusieurs fois contraint les prê^ 
» très de lui révéler lés secrets de la confession; 
*» il a fait battre dé verges ceux d'entre- eux qui 
» lui désobéissaient : il a dit qu'il aimerait -mieux 
» être; chien que Français, et que y pour [abaisser 
• î>) Forgueil de la France , il exposerait , s'il le falai t , 
» la cbrétienté à une ruine entières C'est 'dans' cet 
» esprit qu'il s'est efforcé' de* semer la discorde entre 
->> la France et l'Allemagne \ entre le duc .Albert 
» et le roi Philippe'; enfin il divise -tous les rois* 
» menace tous les 'princes , opprime tous les peu- 
» pies,' en exige de lourds tributs, et n'a 'd'autre 
» but que d'enrichir sa famille ^ liors une nièce in^ 
>> fortunée qu'il a cloîtrée après l'avoir séduite, et 
» dont il à eu deux bâtardsJ >> •.-..':> v :-! 4 : 
conclu- Nogaret ne fut pas moins violent r en adressant 
avocats- au souverain ponlite de semblables reproches. Le 
généraux. fro j, ^^ 1» -avoir entendus, adhéra à leurs con- 
clusions , et il appela au coiicilè et au pape future 
de tous les 'actes attentatoires a son autorité 'royale 
rendus ou à. rendre par 3oniface. v 
. La noblesse adopta unanimement l'opinion des 
avocats-généraux,. Le clergé -vota en faveur de la 
convocation d'un. concile ', « .mais en espérant, di- 
» sait-il, que le pape s'y justifierait des accusations 
>> intentées contre lui. » Ils adoptèrent l'appel de 
ses bulles, au futur xoncile / mais sans vouloir se 
rendre formellement partie' contre Bonifaee* . . * 
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L'abbé Véïy dit qu*on comptait daiïs : cette .as- 
semblée cinq* archevêiques, trente-quatre évêques 
et onze abbés. L'archevêque de Narbonne, moins 
circonspect que les autres , produisit dix chefs d ? ac^ 
cusalioii contre Boniface, et entre antres celui d'a- 
voir k séduit deux de ses ' nièces déjà mariées;, dont 
(telles étaient ses expressions) ce père très-fécond 
a eu plusieurs enfdns. . 

: /Au reste r tous les évêques promirent au roi dé 
ne point se séparer de lui/ nonobstant toute ex- 
communication ou acte de déposition prononcé par 
lé Saint-Siège. Neuf cardinaux se réunirent à leur 
avis, et Nogarét fut chargé de porter en Italie lé 
décret des états-généraux. * * , 

Le pape se trouvait alors dans la ville d'Àgrianie; 

loin d'être intimidé par 1 explôsion/de l'indignation 

•générale en France, ce pontife indomptable déclara 

c « * qu'aucun concile général ne pouvait être ras- 

» semblé sans sa volonté, parce qu'il n'existait sur 

» la terre rien de plus -grand ni d'égal â lui.» 

( Etant sorti si violemment 'de "toutes les bornes Duï,c 

de la raison et même de la pudeur , il rédigea une 

;bûllé qui devait être publiée le r 8 septembre , et tel 

'était dans cette bulle son étrange langage : «En 

» qualité de vicaire de Jésus-Christ, ayant le pou^- 

.)) voir de gouverner lés rois avec une verge de fer 

->> et de les briser comme des vases d'argile, nous 

»' nous contentons poux cette fois de donner à Phi- 

» lippe une correction paternelle; en conséquence, 

» nous le déclarons excommunié; nous délions ses 

» .sufets et vassaux'de leur serment de fidélité, et 

-» nous annulons tout traité fait par lui avec d'au- 
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» très princes qui doivent trembler eux-mêmes à 
» la vue des foudres préparées pour, les frapper* » 
Le roi avait sagement compris qu'avec un tel ad r 
versaire, dont le pouvoir conservait encore trop 
d'influence sur la crédulité dès peuples, il fallait 
employer des armes plus efficaces que des paroles 
et des déeretç. . . . . . 

Arrestation Nogaret, accusateur de Boniface , et'Sciarrçi Co*- 
deBomface *lonnes, ennesni mortel de, ce pontife, avaient été 
chargés, par le roi d'ordres secrets» Tous dejix, 
munis de l'argent qui leur, était nécessaire 5 ras- 
semblèrent avec promptitude et mystère, près- de 
Sienne, plusieurs seigneurs et quelques troupes de 
soldats qui avaient précédemment servi sous Charles 

d'Anjou» 

À leur tête , ils entrent subitement dans Àgnanie , 
forcent le palais du marquis de Caïétan, ainsi que 
ceux de plusieurs cardinaux, font sonner le tocsin, 
soulèvent le peuple, et investissent le château où 
le pape faisait sa résidence. * 

Boniface se voit abandonné de tous ceux qui ne 
.lui étaient ;soumis que par la crainte. Il demande et 
obtient une trêve .de quarante heures , et reçoit les 
Colonnes qui , libres enfin de se venger, exigent 
hautement son abdication. * 

Dans cet imminent péril, privé .de défenseurs, 
entouré d'ennemis, Boniface ne démentit point l'o- 
piniâtre fierté de son caractère : « Puisque je suis, 
» dit-il, trahi comme le .Sauveur, iet livré ,co;mme 
» lui à jmes ^ennemis pour qu'ils me ttuent, je veux 
'» ,au moins et je saurai mourir en pape. » > 

m 

Alors , revêtu du manteau de saint Pierre', por- 
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tant sur: sa tête leâ deux couronnes comme signe 
de ses deux puissances, et tenant à la main la croix 
et les "clefs de l'Eglise , il s'assit sur un trône , où 
il attendit avec immobilité la décision de son sort. 

La 'trêve finit; lé combat recommence; le mar^ 
quis de Cafetan fait d'impuissans efforts pour dé-? 
fendre l'entrée du palais; il est repoussé, vaincu, 
pris , fet n'obtient d'autre grâce que la vie. 

Les soldats se dispersent dans lès appartenions,' 
et pillent à leur gré le trésor de Boniface , « égal en 
» richesses, dit un auteur anglais, à ceux que tous 
» les monarques du monde auraient pu réunir. >> 

Nogaret s'approche du trône, signifie au souve- 
rain pontife le: décret des' états-généraux , l'accu- 
sation portée contre lui, et le somme de convoquer 
un concile général devant lequel il devra compa- 
raître pour y entendre son j ugement. 

« Je me consolerai^ répondit Boniface, de me 
» voir êondamïié, si je le suis pav.des.patarim. » 
Ce nom était celui qu'on avait donné aux héréti- 
ques albigeois; et le pape s'en servait pour insulter 
Nogaret , dont le père avait été brûlé comme fau- 
teur de cette hérésie. 

Dans ce moment Colonnes s'approche avecfureur 
du pontife , et lui demande grossièrement de dé- 
poser/sur-le-champ sa tiarei « Non, dit Boniface , 
» voilà ma tête, tranchez-la; je veux mourir sur 
•)> le trône où Dieu m'a élevé; mais, avant d'expi- 
» rer, je maudis Philippe et ses successeurs jusqu'à 
» la quatrième génération* * • - 

A ces mots, Colonnes, ne pouvant plus se conte- 
nir, lui donne un soufflet, et, levant sur sa tête 
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son gantelet de fer, il allait le frapper et terminer 
ses jours 5 'mais Nogaret arrête son bras en s'écriant : 
« -Chétif pape , considère la bonté de mon seigneur, 
» le roi de France , qui , du fond de son royaume , 
» tant éloigné de toi, te défend par ines mains de 
» tes ennemis, comme ses prédécesseurs ont tou- 
» jours défendu les tiens/ » Après ces paroles, il 
le remit à la garde d'un capitaine nommé Florén 7 , 
tin , et qui lui était dévoué. \ . . ' 

Boniface, échappé au- fer, craignait le poîsori: 
troublé par cette peur, il refusa tous les alimens 
que Nogaret lui' envoyait , et ne voulut recevoir 
qu'un peu de pain et quelques œufs que lui donna 
' une pauvre femme. Il n'eut pendant trois jours que 
-ce faible soutien pour sa vie' défaillante.' 
soulève- Cet excès d'humiliation réveilla soudain dans le 
r oupie en peuple d'Àgnanie son ancienne vénération pour le 
sa ^veur. c k e f <j e église : de la pitié pour ses souffrances , 
il passa rapidement à' la fureur contre les Français 
qu'il traitait d'hérétiques. Bientôt il court aux ar- 
mes, attaque les Français, les étonne, les disperse, 
les met en fuite et délivre le pape. 

Le souverain pontife est porté èri triomphe sur 
la place publique. Là , haranguant la multitude, il 
l'émeut par des lamentations que fendent plus tou- 
chantes de profonds gémissemens : « Vous le voyez, 
» dit-il, mes frères; les impies m'ont rendu et laissé 
^ .>> aussi misérable que. Job j et si parmi vous quel- ' 
"» <jue' pauvre artisan daigne me faire l'aumône, 
» me donner du pain pouf satisfaire ma faim et 
» de l'eau pour étancher ma soif, je l'absoudrai 
»de tous ses péchés. Au surplus, voulant .-suivre- 
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» l'exemple que m ? a donné le Sauveur, je pardonne . 
» à mes ennemis v et je décharge de toute excoin- 
» munication 'Nogaret et Colonnes» » * 

Ces humbles- pailles excitèrent le plus vif en- 
thousiasme , et une immense population le condui- 
sit en grand cortège à Rome. Il y méditait de nou- 
veaux .plans, d'hostilité, et voulait y rassembler un 
concile ;pour mieux assurer sa vengeance; mais^ ^ 
< succombant ail chagrin .et à la colère, il fut attaqué 
.par .une fièvre : dont la violence ; était analogue à 
,cëlle de son caractère. ' 

- .Dans Pun des transports de cette fièvre chaude, Mon de ce 
il se' rongea,; dit-on, les doigts, se fracassa la tête pouU e * 
contre une muraille, et mourut le 11 octobre i3o3, 
; après avoir îoecupé, neuf ans le siège pontifical. 
" «'Aihsiyldit lachrohique de Saint-Denis, celui 
» pape^; sans dévotion' et sans provision de foy, 
» cheut .eri'frénésiey si qu'il marigeoit ses mains, 
» ' et- furent omYdahs .ce lieu tonnerres et foudres 
» non apparens aux .contrées voisines. » ; 

Il faut convenir que si ce pape excita justement 
par son orgueil, par la violence dé ses actes et par 
son style' injurieux, l'indignation publique, ses enr- 
nemis né montrèrent pas! dans leurs -déclamations 
contre lui moins d ; éxagération et dé grossièreté. . 
* Le 'genre de sri mort, disent deux auteurs anglais, 
vérifia, la prophétie de. son vertueux prédécesseur 
.* Célestiri '] qui , du fond* de sa • prison , lui ' reprochant 
ses intrigues et ses crimeé, lui* dit : « Tu es monté 
» sur le trône\ pontifical comme un renard, tu 
». régneras comme un lion, et tu mourras comme 
» un chien. » * / ". . 
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Au resté , le résultat de Cette déplorable lutte 
entre la tiare : et la couronne, entre le chef de 
l'Eglise et le monarque de la Finance , fut heureux 
pour l'Europe* car il la mit àTabri du joug théo- 
cratique, et sauva les monarchies. 

Si ce drame eût eu un autre dénouement, il en 
serait arrivé un mortel dommage pour la royauté 
et même pour la religion ; et l'on doit regarder 
comme une' des plus mémorables époques de nos 
annales celle qui traça quelques limites certaines 
entre l'autorité spirituelle et l'autorité temporelle, 
deux puissances dont l'union est' à la fois si ♦dési- 
rable , si rare, et dont les discordes ont trop souvent 
bouleversé le monde* * 

Les cardinaux eux-mêmes étaient -si fatigués des 
orages excités par l'orgueibet l'ambition de Boni- 
face, que, cédant au besoin d'assiirer le repos pu- 
blic, ils se réunirent tous pour élever d'un commun 
accord au pontificat Nicolas .de Trévise , généra'bdes 
frères prêcheurs et cardinal >d'Ostie. Il prit le nom 
de Benoît XL C'était un homme paisible, ver- 
tueux, et dont le caraôtère .modéré faisait- espérer 
une prompte réconciliation entre Rome et la France. 

La mort d?un pape iturbutent* délivrait en effet 
la France et l'Europe de l'un de ceslléaux qui en 
troublaient depuis tant d'années la tranquillité ; mais 
* l'oppression des Flamands , leur ; humeur . querel- 
leuse, ;les intrigues du roi d'Angleterre, l'irascible. 
fierté de Philippe , et ses besoins d'argent sans cesse 
renaissans, agitèrent encore quelque temps les. es- 
prits, et prolongèrent le malheur des peuples , tri- 
plement accablés sous le poids des impôts royaux, 



DE FRANCE. 



127 



des vexations seigneuriales ^ et des fatigues d'une 
guerre qui répandait leur sang, consommait leurs 
revenus, anéantissait leur commerce et paralysait 
leur .agriculture. ■ >■ 

- 'Le roi était allé eii Flandre (1). La fertilité de ce Pcrsécu- 

t tOfl S C 1T V C TS 

.pays, l'activité de ses cultivateurs, l'industrie de i es 
ses marchands et la richesse de la bourgeoisie , frap- Flamands * 
pèrent dtétonnement la cour de France» On dit que 
la reine , sortant d'un bal que la ville de Bruges lui 
avait donné, et frappée de la magnificence d'un 
grand inombre de* jeunes femmes qui en faisaient 
d'ornement, dit ; '«J'avais cru qu'on n'admirerait ici 
<» qu'une seule reine, et je viens de voir sî& cents 
a>. dames ïdont. l'éclat surpasse le mien. » 

Les Flamands, mécontens deileurslchefs/seimon- 
f traient favorablement disposés pour les Français et 
pour leur roi* Malheureusement la dureté de Châ- 
tillon*, comte de Saint-Pol, Tevêtu pat Philippe du 
gouvernement de la Flandre , et les irigoureu ses ins- 
tructions du chancelier Flotte, aigrirent 'bientôt les 
esprits , et firent promptement succéder la plus 
juste haine à une , affection naissante. 

Le gouverneur , le chancelier et leurs agens acca- 
blèrent les Flamandsd'imp'ots^ violèrent leurs fran- 
chises , se montrèrent sourds à leurs représenta- 
tions, punirent jusqu'à leurs murmures, et opprï- 
mèreiit leur liberté en construisant des citadelles à 
Bruges y à Gourtrày , à Câssel et à -Lille, 

: On commençait alors à Voir naître et s'accroître 
• une 'nouvelle -nation , de nouveaux -peuples , corn- 
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posés des hommes .'libres habitant les communes 
affranchies. La prospérité de ces communes .avait 
fait de ppdigieux progrès en\ population , en;in^ 
dustrie, en aisance, et par conséquent en fierté, 
Elles intervenaient dans les traités des ' rbîs * .s'en 
rendaient garantes * s'administraient elles-mêmes , 
* et faisaient respecter leur indépendance f par> des 
milices aussi nombreuses que bien armées^!. * / ' 

Echappées au joug arbitraire ët.aux vexations 
.de tous geïires du système féodal, 'elles étaient na*- 
turellernent disposées en, faveur du* trône, quilles 
avait protégées^ , Elles, regardaient :lës* rois : comme 
les patrons de leurs libertés, et les seigneurs;, leurs 
vassaux, leurs tributaires et leurs' soldats, comme 
des rivaux et des ennemis» :.; c :: r lt . \I' ' 

Il ne fallait, pour profiter de ^ ces sehtîméns, 
qu'une* administration douce , juste - et paternelle; 
mais la conduite de Châlillori fut* celle' d'un tyran. 
Après avoir vainement cherché à désarmer sa ri- 
gueur par des prières: et par des plaintes, les Fla- 
mands se révoltèrent ' * > ' 
T.pur Un vieux tisserand de Bruges , Pierre Leroy, 
les souleva. On avait voulu arrêter son lieutenant 
Breyel j et, comme celui-ci se défendait courageuse- 
ment contre la garde du gouverneur, Pierre, Leroy, 
à la tête de mille bourgeois dé Bruges, vînt à son se- 
cours, et tailla en pièces les troupes de Ghâtillon. 

Un calme passager suivit' cette émeute , mais, 
quelque temps après, Pierre Leroy et vingt-cinq 
de ses amis ayant été surpris et arrêtés , les citoyens 
de Bruges prirent de nouveau les armes, et déli- 
vrèrent les prisonniers. 
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. Sur cette nouvelle , ChâtMonV: impatient de se 
venger, accourut avec cinq cents Iclie vaux : eômjH 
tant surprendre les rebelles , il se cacha dans un 
bois, d'où il devait sortir et entrer dans la ville au 
moment convenu avec les partisans qu'il y avait 
conservés., Ce moment était celui bu les cloches 
sonneraient la messe. * '..:.-.• • ' . ..' ; ',: 
. Pierre Leroy découvrit . ce complot ' tramé par. 
une faction qu'on appelait la faction du Us. k 
l'instant où le signal fut donné -, tout l lé peuple 
armé tomba sur . cette faction j et en fit un affreux 
carnage. • . ■/ . : : ;•.,•,. •. . .. .,-,,..:._ ,' 

; Châtillori,: trouvant ainsi son attenté déçue^et c. p îtu- 
les portes fermées, fut obligé de -rassembler toutes la B ï™î° 
ses forces et d'assiéger eii< forme la. ville de Bruges. 
Privée de vivres, elle. capitula* le vainqueur anéan- 
tit tous ses privilèges et doubla: ses taxes. '. 
t.\ Cependant Pierre Leroy,: avec cette audace et 
cette fermeté qui trouvent toujours des ressources 
dans les revers,' s'était rendu près des fils du comte 
de-Flandre, et en avait obtenu quelques secours en 
hommes et en argent; Ainsi renforcé, il revint à 
Bruges, surprit les Français occupés à démolir les 
fortifications, lés battit complètement, et les con- 
traignit de prendre la fuite. 
:. L'exemple d'une résistance hardie et heureuse 
contre toute oppression est contagieux : celui de 
Pierre eut des imitateurs : on vit éclater des ré- 
voltes à Gand et dans d'autres villes. Guillaume dé 
Juliers, prévôt de Maestricht, soutint les:rebelles* 
mais les partisans de la faction du lis' le re- 
poussèrent. •■•.■' • ■ . . ..',.-. 

TOME xvr. n 
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.Bientôt* Pierre Leroy , ne se bornant plus à se 
défendre contré .Fénnemi , et prenant «au contraire 
vivement l'offensive^ marcha- avec seize cents hom- 
mes contre la ville d'Àrdenfeourgi-s'en'émpara, et 
fit tomber, aux acclamations du. peuple, l'étendard 
derErànce , qui flottait isur ses remparts.. .'* / v> :. > 
L'un des plus grands inconvéniens • des .mouve- 
mens populaires est le* défaut /dé' plan et de suite» 
L'inconstante multitude ^passant laveç une incroya- 
ble; rapidité ;du irçpos à Tagïtation., et delà tempête 
au: calme piat^idéconcertë à tout moment les des- 
seins de ses chefs et favorise ceux de ses ennemis; 
.:"■ ,L© peuple d'Ardenbourgi qui venait de pôrtér>en 
triomphe Pierre /Leroy; se sôtilè ve peu de momens 
après contre lui r dfeproscrit:et le contraint à sauver. 
sa tête par une proinpfe fuite, // - ; : ^ ■ 

Bruges , encore une fois .assiégée, capitula, de 
nouveau,;, Cinq mille; bourgeois , indignés de cette 
lâcheté , < abandonnèrent -leurs foyers; Aux termes 
de la capitulation, le comte de' Saint-Pol* ne pouvait 
entrer dans la ville ^qu'avec trois cents hommes ; il 
y amena dix-sept cents cavaliers etmne nombreuse 
infanterie^. :': v ,; t :/-. .■' '* • - -»' . *'■ ' r ; ;. 
~ promesses , traités,' lois et privilèges , rien n'était 
sacré aux yeux de Châtillôri. Il ne 'connaissait! d ? âu4 
très moyens dé gouverner -que ceux qui répandent 
la térfeur., On voyait chez: lui une doublé rangée 
'de, grands tonneaux remplis ■■ dé' cordes*, destinées , 
disait-il, à pendre un grand nombre d'habitans dont 
le$ mauvaises; intentions lui étaient connues» 

Le désespoir concentré ressemble à la soumise 
sion : c'est ce qui trompé si fréquemment tous les 
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gouv.ernemens oppresseurs. Les habitans de Bruges 
ne pouvant, plus supporter un excès d'humiliation 
qui n'éloignait pas même le danger , rappelèrent 
secrètement leurs compatriotes exilés. • : • 

Pierre Leroy, avec sept mille hommes, s'appro- m» smc « 
ehë des remparts au milieu de la nuit^enfoncelës *"£?"' 
portes, escalade les murs,~et défend a ses soldats de 
laisser sortirjdela ville iaucun homme sans lui faire 
dire ces môfls flamands ùScilt èride vriendt, qm 
les; Français ?ne pouvaient pas prononcer; '■■■'• . : 
- Les chevaliers, les, soldats du gouverneur,: dis- - 
perses, surpris,: attaqués., poursuivis, sont tous 
, égorgés : -l'auteur 'de tous leurs maux > Châtïllon 
seul; déguisé euprêtre, trouva moyen de sesàuver 
et d'échapper à ses ennemis. / . -. .-. 

Les Flamands-, furieux,. s'enivrent de sang, dé- 
chirent avec leurs dents les Français expiràns , ar- 
rachent leurs : entrailles , portent . sur leurs piques 
les têtes des chevaliers, et, par un jeu barbare, se 
jettent mutuellement.eès têtes- sanglantes. Les ( rues, 
les murs, les temples mêmes sont inondés du sang 
"de trois mille victimes , qui périrent égorgées dans 
ce' désastre. !....'; , , ■ '- 

• Ainsi, dans le Nord comme dans -le Midi, en 
Flandre comme en Sicile, l'orgueil, l'injustice , et 
;Iès vicieuses habitudes de l'anarchie féodale" li- 
bèrent à la mort une foule de Français. Les Fla- 
mands, comme les Siciliens," punirent les crimes de 
leurs gouvernemens par des. crimes plus atroces. 

La haine contre le roi de France éclata de toutes succès d es 
parts : tous lès- Flamands'; prenant les armes, ac- Flnmands - 
coururent en foule sous les étendards des fils du 
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comte de .Flandre et sous la bannière de Guillaume 

de Julîers. ' , - / ' : \ 

La violence de leur haine sembla donner a leurs 
progrès la rapidité d'uii incendie : ils s'emparèrent 
en peu de jours de Càssel, de Bergues, de Fûmes, 
deCourtray, d'Oudenarde, d'Ypres, Lille résista 

seule à leurs efforts/ ; . 

r Philippe , : comprenant alors. qu'il n'était plus 
question, d'une révolte, à réprimer, mais d'une 
guerre formidable à soutenir, fit marcher contre 
les; Flamands une armée de quarante mille fantas- 
sins et de, sept mille chevaux , et en confia le corn-; 
çaandeiiiênt à Robert, comte d'Artois , prince non 
moins célèbre par. sa violence et par sa fierté quç 
> par son impétueuse vaillance, fc ...»*.•/_ * 

Bruine Les Flamands occupaient un camp fortement re- 
de la Lys * tranclié entre Bruges et Courtray; ce camp était 
triplement couvert par des fossés très-profonds , par 
la Lys et par un .canal, À- l'aspect d'une position sî 
forte, le cohnétable de Nesle, pensant avec raison 
qu'il serait téméraire de vouloir l'emporter de vive 
force,. proposait de l'investir, et de réduire» ainsi 
l'ennemi par la famine, en coupant toutes ses com- 

Cet avis déplut à l'orgueil ' du comte d'Artois; 
tout ce qui n'était pas noble et chevalier, semblait 
vil. à ses; yeux : Une parlait des Flamands," de ces 
bourgeois rebelles , qu'en termes, injurieux. r les 
appelant Horde déréglée y ramas . de. gens, sans 
. aveu» '.'■. ....... .....•• 

« Donnez à l'instant, dit-il au connétable; donnez 
» le signal du combat: vous avez vos raisons pour 
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» Pévitër, puisque le comte dé Flandre est votre 
» beau-père. » 

« Je laisse à l'événement le soin de me justifier j 
» répond le vieux guerrier; mais comme il faut 
» que vous voyez par vous-même' si. je suis un 
» traître , suivez-moi seulement au fort 'de la ba- 
» taille, et je vous mènerai si avant que vous n'en 
» reviendrez jamais, » . 

Le signal est donné : l'armée royale marche Défaite des 
contre ces soldats paysans avec plus d'ardeur que Frauçais - 
de prudence ; elle y court comme à une victoire 
facile et certaine; mais la profondeur du canal la 
ralentit ; elle n'arrive qu'en désordre au bord de la 
. Lys, Là, toute la masse des ennemis tombe sur elle 
avec fureur, l'enfonce, la disperse et la précipite ' / 
dans les marais, où les soldats ne peuvent plus ni 
combattre ni fuir. ' . 

Cette mêlée, qui dura peu d'heures, fut horri- 
blement sanglante ; vingt mille Français ,y périrent : 
ceux qui s'étaient moins engagés prirent la fuite; le 
comte de Saint- Pol resta sur le champ de bataille. 
On offrait la vie au connétable de Nesle; sa fierté 
ne voulut point de grâce; il tomba percé de coups, 
ainsi que son frère, alors maréchal de France. 

Apres une opiniâtre résistance, préférant la mort 
à la fuite, le chancelier de France, les comtes d'Eu, 
d'Àumale, de Tancarvillç, de Dammartin, de Dreux, 
de Soissons, de Hainaut, le maréchal de Melun et . 
deux cents chevaliers furent égorgés par l'ennemi. 
On trouva parmi les morts le comte .d'Artois percé 
de trente coups, de lance. 

Cette journée désastreuse: fut une des plus fu- 
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nestes de nos annales. Toute la noblesse française 
considéra cette défaite comme un affront , « d'au- 
» tant plus outrageant, dit Mézeray,' qu'il avait été 
» infligé à des chefs téméraires par une canaille 
>> plus propre à une sédition qu'à un combat, » 

Ainsi la vanité oublie qu'au nom de la patrie et 
le fer à la main, les opprimés, de quelque 'classe 
qu'ils soient, savent rétablir le niveau entre eux et 
leurs oppresseurs. Un champ de bataillé est'comme 
la tombe : l'égalité ,y règne, et le courage seul y 
marque les rangSi 

Les Flamands vainqueurs emportèrent pour tro- 
phées quatre mille paires d'éperons dorés, enlevés 
aux gentilshommes tués dans celte bataille^ et les 
suspendirent aux murs de l'église de Courtray. Au 
bruit de celte victoire, toute la Flandre électrisée 
proclama son indépendance , et chassa le- peu. do 
troupes royales qui avaient pu y rester. 
Nouveaux Une consternation générale s'était répandue en 
dc^ucrre! France, Le caractère de Philippe était trop figr, 
trop impérieux pour se montrer abattu par un re- 
vers. Ce prince, ranimant les courages ébranlés, 
annonce une vengeance aussi éclatante que prompte; 
il convoque le ban et l'arrière-ban; 11 appelle tous 
les Français aux armes; chaque ^seigneur 'fournit 
son. contingent d'hommes d'armes. Les communes 
levèrent un grand nombre de fantassins; le roi im- 
posa sur tous les propriétaires une taxe du chi~ 
quième de leurs revenus, et ordonna dans les mon^ 
naies^une altération qui diminua leur valeur d'un 
tiers. Le zèle des Français fut prompt à seconder sa 
colère; quatre-vingt mille hommes vinrent se réu- 
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nir sous ses drapeaux, et occupèrent un vaste camp s 

entre Àrras et Douvres. 

Les Flamands 's'approchèrent sans crainte de l'ar- 
mée royale. .On se croyait au moment d'un choc 
décisif j mais le mois d'octobre rvit éclater tant d'o- 
rages et tomber tant de torrens de pluie que les 
routes devinrent impraticables. Les vivres cessèrent 
d'arriver j et, sans avoir combattu, les troupes des 
deux partis furent contraintes* de se séparer et de 
se disperser dans les villes qui' leur appartenaient. 

Peu de temps après les Flamands^ reprenant Revers des 
l'offensive , entrèrent dans l'Artois et le dévas- 
tèrent. Étourdis par leurs succès, et pleins d'une 
confiance insensée , ils retournaient chez eux char- 
gés de butin, n'éclairant point leur marché et coû^ 
rant sans ordre. Cette imprudence fut promptement 
punie; ils tombèrent dans plusieurs embuscades, 
et^ continuellement harcelés, perdirent près de 
vingt mille hommes par les manœuvres du nouveau 
connétable de France, Gaucher de Châtillon, qui 
sut profiter habilement * de leur négligence et de 
leurs fautes. 

Au commencement de cette année (1), la trêve Pau entre 
conclue en 1297 entre l a France et l'Angleterre et rAngie- 
expirait, et l'on devait craindre qu'Edouard ne pro- terr0 * 
fitât de la révolte des Flamands pour accroître les 
embarras de Philippe. Heureusement le monarque 
anglais, occupé d'autres soins, conclut la paix avec 
le roi de France le 10 mai i3o5. 

Son mariage avec Marguerite, soeur de Philippe , 

(1) i3o3. 
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et celui d'Isabelle dé' France avec l'héritier du trône 
d'Angleterre, furent les principales conditions de 
ce, traité ,." par les clauses duquel on décida que 
Bailleul, roi d'Ecosse, allié de la France et pri- 
sonnier d'Edouard , serait remis entre les mains 
du pape ,* qui prononcerait sur son sort. ' 

Àii reste, Edouard renouvela ses sermens d'o- 
béissance comme vassal, comme duc d'Aquitaine 
et pair de France; Jl promit de venir rendre hom- 
mage à Philippe, soit en personne, soit en lui en- 
voyant le prince de Galles son fils. A ces conditions 
il recouvra tout ce. qui avait été pris sur lui en 
Aquitaine. . . '• ! 

Les deux rois cônclurentde plus un traité d'al- 
liance défensive contré tout homme qui peut vivre 
et mourir > en exceptant, dé la part de la France y 
Albert 5 empereur d'Allemagne , et du côté de l'An- 
gleterre, le comte de Hainaut, gendre d'Edouard. 
Défaite des Ce comte de Hainaut était alors attaqué par les 
iur mer* Flamands. Grimaldi, noble Génois , moyennant un 
fort subside, lur amena seize galères armées qui se 
joignirent à vingt vaisseaux français* Ces forces réu- 
nies marchèrent contre une armée navale de quatre- 
vingts vaisseaux, commandée par Gui de Flandre. 

Les Flamands, secondés par cette flotte, assied 
geaient Zirig-Zée* Un combat naval était inévitable. 
Il eut lieu. Les Flamands furent vaincus ; leur chef, 
Gui de Flandre , fut pris, et conduit à Paris par 
Grimaldi. 

La rébellion des Flamands , qu'on avait d'abord 
méprisée comme une émeute facile à comprimer , 
devint pour la France une guerre si importante , 
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que Philippe crut devoir prendre à' S'-Denis Pori- 
flamme , qui ne se déployait qu'au moment dû départ 
des rois, lorsqu'ils méditaient la conquête de l'Asie 
et de PÀfrique, ou lorsque des puissances formida- 
bles réunies menaçaient la France d'un grand péril. 

Le monarque français entra en Flandre à la tête noh™h« 
de soixante mille hommes (i)* Ses frères, Charles FiaudrJ" 
de* .Valois et Lflfus, comte d'Évreux, Faccompa- 
giiaient} les seigneurs français / lui avaient amené 
en foule leurs bannières. 

Philippe trouva les Flamands prêts à le com- 
battre; ils occupaient, entre Lille et Douay, près dé 
Mons-en-Puelle un camp retranché à la manière 
des anciens Bataves et Germains, c'est-à-dire, qu'ils 
s'y tenaient barricadés derrière leurs chariots. 

Les souvenirs du désastre' de Coùrtray étaient 
trop récens pour qu'on fût tenté de s'exposer aux 
mêmes revers par la même témérité. Le roi, se 
rappelant la funeste imprudence du comte d'Artois 
et les sages conseils du connétable dé Nesle, résolut 
d'éviter les chances d'une bataille décisive. Espé- 
rant vaincre ses ennemis par la^ disette , il les in- 
vestit avec soin sans les attaquer. 

Les Flamands avaient peu de vivres , et d'ailleurs Succus <i 
leur récente victoire les avait rendus plus confîans 
dans leurs forces et plus impétueux. Impatiens de 
combattre, ils sortent de leur camp,* courent avec 
furie sur* Pavant-gàrde royale, la renversent, cul- 
butent les premiers postes français , attaquent le 
camp du roi et y répandent une terreur panique. 

*(ï) i3o/{. ' - - ' 
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Les preux les plus renommés s'épouvantent : 
l'intrépide Charles de Valois , et une multitude de 
chevaliers , entraînés par leurs soldats, prennent la 
fuxte. On n'écoute aucun commandement; "aucun 
chef ne peut se faire obéir; le désordre est paivtout ; 
l'honneur semble oublié. Les Flamands, profitant 
de cette confusion, font un affreux carnage de leurs 
ennemis. La perte entière de ParmCfe. paraissait iné^ 
vitable. 
Bravoure de Cependant, au milieu de cette épouvante uni ver* 

V 1 ipï>e * selle ,4e cette dérouté honteuse, malgré les hurle- 
mens des vainqueurs, les cris des blessés, les gér> 
mîssemens des' mourans, Philippe, l'épée à la main, 
se montre digne de son rang, de son nom et de la 
France. Entouré de vingt braves guerriers, il s'é-r 
lance au milieu des rangs ennemis. Cette héroïque 
audace étonne et suspend quelques instans la course 
des assaillans; mais bientôt ils se jettent en foule sur 
le roi; ses défenseurs, percés de coups, tombent 
presque tous à ses pieds. ' . 

- Philippe , resté seul , combat toute une armée. 
Son extrême péril et son inconcevable intrépidité 
réveillent le courage des Français.. Honteux d'aban-^ 
donner ainsi leur roi , dont ils voient le casque et le 
glaive briller encore au milieu des lances ennemies, 
ils se rallient à la vbix de leurs chefs , ils s'excitent 
par dès reproches mutuels. Charles de Valois, à leur 
tête /se précipite de nouveau dans la mêlée; ils dé- 
gagent le monarque et lui font un rempart de leurs 
corps» ' - 

victoiredcs Excité par leurs cris , le reste de l'armée accourt. 

Fonçais. tordre se rétablit. Tous chargent avec fureur Pin- 
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fanterie flamande, l'enfoncent /l'écrasent, entrent 
avec elle dans le bâmp , la poursuivent au loin , im- 
molent tout ce qu?ils peuvent atteindre , et ne cessent 
cet affreux carnage'qu'au moment où l'obscurité de 
la nuit contraignit le roi à faire sonner la retraite. 

L'un des principaux chefs des Flamands , Guil^ 
laume dé Juliêrs , fut pris. Quelques auteurs éva~ 
luent leur perte à trente-six mille hommes , et 
d'autres , seulement à six mille. Leurs armes, leurs 
équipages tombèrent dans les mains* du vainqueur. 
* Cette* éclatante victoire coûta cher aux Français* - * 
Cihq cents chevaliers y périrent, entre autres An- 
selme de Chevreuse, portant l'oriflamme, et deux 
guerriers français nommés Jancelin; c'étaient deux 
frères parisiens; ils furent percés de coups en pa- 
rant ceux qu'on portait au roi* Philippe accorda à 
leurs dêscendans le droit de placer sur leur écu 
une bande d'azur semée de fleurs de lis d'or. 

On ne peut contester au monarque , français le 
mérite d'avoir déployé dans cette action toute la 
vaillance d'un paladin; mais il est probable que la 
partialité et la flatterie dés écrivains du temps ont 
exagéré les avantages remportés par l'armée royale, 
et les pertes éprouvées par l'ennemi. 

Cette sanglante journée n'eut pas les résultats iw* nv 0C 
qui suivent' ordinairement une victoire complète; rmmds* 

* 

car, peu de temps après, au moment où le roi as- 
siégeait Lille, les ennemis reparurent au nombre de 
soixante mille hommes; «Ceci sera donc sans fin, 
» dit alors Philippe en colère; je crois, en vérité, 
» qu'il pleut des Flamands. » Ces opiniâtres enne- 
mis lui envoyèrent deux hérauts d'armes chargé^ 
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de lui demander ou une paix honorable, ou l'assi- 
gnation d'un jour pour une bataille décisive* 

Cette fierté étonna celle du monarque. Redoutant 
les effets d'un courage si obstiné, et ne voulant pas 
les pousser à ce désespoir qui souvent enfante' des 
prodiges, il se rendit aux instances du comte de 
Savoie et du duc de Brabant. Par leur interven- 
tion les Flamands obtinrent une trêve, et, Tannée 
d'après, le roi conclut la paix» aux conditions sui- 
vantes : Robert, fils du comte Gui, sortit de prison 
et fut investi du comté de Flandre , dont il rendit 
hommage au roi* On rendit la liberté à tous Tes 
prisonniers flamands. La Flandre recouvra ses an- 
ciens privilèges j et, en dédommagement des frais 
de cette guerre, Philippe resta en possession des 
villes de Lille, Ide Douay, d'Orchies etdeBéthune. 
On lui paya de plus une somme de deux cent mille 
francs* 
Retour Le roi, ayant ainsi relevé Phonneur de ses armes, 
va™.* revint triomphant à Paris (i). Son premier soin fut 
d'aller à Notre-Dame rendre des grâces solennelles 
à Dieu qui l'avait protégé dans un si grand péril. Il 
fonda, en faveur de cette métropole, une rente 
de cent livres , et fit placer dans la nef sa statue 
équestre. Elle le représentait dans la situation où, 
surpris au milieu de son camp, il s'était vu con- 
traint de monter à cheval sans autres armes que 
son casque, son épée et ses gantelets : c'était en 
sortant de cet imminent danger qu'il avait fait vœu 
de consacrer 5a statue à la Vierge* 

(0 »3o4. ■ • : 
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SUITE DU REGNE DE PHILIPPE IV, DIT LE BEL» . 
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Tableau des troubles de l'Europe. — Résumé de ce tableau.— 
Éloge des Capétiens. — Observation de Napoléon à leur sujet— 
Réflexions sur Philippe-le-Bel. — Lois somptuaires. — Leur .inu- 
tilité. — Sessions des parlêmens.' — Révolte de l'université. — 

'. Répression d'hérésies. — Mort de plusieurs personnes. — Mort 
du pape Benoît XL — Élection de Clément ■ V* — Troubles à 
Lyon* — Disette à Paris. — Ordonnance, sur les monnaies, r— 
Discorde entre les ordres de l'Etat. — Progrès de. la puissance- 

'" des parlêmens. — Expulsion des Juifs. —Réconciliation avec lé 

' Saint-Siège. — Révolte en Navarre. * — 'Soulèvement en Suisse; — 
Affaires de l'Empire.^ Suite du'proçès de Boniface/ — Réunion 
de Lyon à la couronne. — Décret* d'un eoncile contre Boniface. 
-7- Affaire des templiers.— Epoque 4e leur fondation.: — Leur 
défaite en* Palestine et leur rappel en France.' — : Révélation de 

• . leurs impiétés. ^— Leur, arrestation. — Instruction de leur procès; 
—Leurs âyeux. — Abolition de'leur ordre.— Information contre 
eux à. Paris. — Fermeté du grand-maître., — Mort-de ces, clic- 

valiers. — Divers sentimens des auteurs sur cette.affaire. — Des- 

* ' , "■_ .*"*•,*■■ 

' cription des tortures. —.Autres détails sur le procès, -i- Abus dû 
clergé. — Croisade projetée. \ — Solennité à Paris; — Révolte en 

. Flandre.*— Honteux procès des princesses. — Maladie ; et. mort 
du roi.— Son apologie. 



» * i 



I M J I I < 






- Les combats d'un prince si actif contre les bpi- Taweau 
niâtres Flamands, sa longue et difficile lutte c'botrè bï es <ic 
Boniface , ses efforts pour renfermer la puissance l Eur0 ^ c * 
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du Saint-Siège dans ses limites spirituelles , ses dé- 
mêlés avec Edouard, ses attaques non interrompues 
contre l'autorité des grands vassaux, ses levées fré- 
quentes et intolérables en hommes et en argent, le 
spectacle nouveau qu'il donna aux Français en ras- 
semblant les états - généraux , en y appelant les 
communes , et plus tard l'exécution du vaste plan^ 
qu'il avait conçu pour détruire l'ordre le plus nom* 
breux, le plus riche, le plus belliqueux, le plus 
aristocratique et- le. plus puissant de la chrétienté . 
occupent tellement l'attention de. ceux qui veulent 
écrire ou lire Phïstoire de son règne, qu'entraîné 
par la perpétuelle activité de ce .monarque, à peine 
trouve~t~on le moment dé sortir des limites de ses 
États, et de jeter un coup-d'œîl sur les autres con- 
trées de l'Europe, pour ne pas perdre de vue les 
événement de.. cette époque mémorable, où l'on 
ressentait par-tout la fermentation générale pro- 
duite par l'ambition des princes, des grands, du 
clergé, par le .malaise dès. peuples; fermentation 
inséparable du combat: qui commençait à s'établir 
entre les ténèbres et les lumières, la civilisation et 
la barbarie, l'autorité et l'anarchie : triste tableau 
d'une civilisation naissante, qui , marchant sans 
plan et comme par instinct, à un nouvel ordre so- 
cial, se montre encore long-temps incertaine du 
but auquel elle tend , troublée par l'obscurité dont 
elle sort, égarée par les passions dont elle a le plus 
souffert, et entravée par toutes les antiques chaînes 
dont elle, cherche à se délivrer, La servitude con- 
serve long-tempssa flétrissure, le fanatisme son 
ardeur sanguinaire , la féodalité ses orgueilleuses 
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prétentions. Si l'humanité, la raison et la liberté 
font quelques progrès, ils sont Tents, inégaux; et 
malheureusement, en tous genres, les hommes ne 
peuvent arriver à la vérité' qu'après avoir parcouru 
un long cercle d'erreurs** /..**,- ■ ; 

f : ' A - ^extrémité orientale - de - l'E urope y toutes ëes 
peuplades barbares qui avaient si^ long- temps! fa- 
tigué- ses annales sous les noms de Dàces 4 , de Goths , 
de Bulgàres,delïuns; avaient disparu. Là Hongrie', 
la Pologne étaient devenues des' royaumes -chré- 
tiens; mais les marches de ces nouveaux 1 ttôiïe^ 
étaient sans* cessé ^ malgré > les préceptes ■ é vaïigé- 
liqûes, aïu* mépris et pourtant au- nom de ià'rélî^ 
gidn, souillées dé crimes et ^assassinats* •<"; — ' ; > ' l 
.:Eadi$lasIV ? roi de Hongrie^ avâitété tué parles 
Tartares ; l sa succession fut un sujet de -guerres 
étrangères et civiles* Charles-Martel etiAndré ÏII 
combattirent plus qu'ils^ne régnèrent. ■" * l "•*' - 
' Le* trône impérial-nefitpas:moins verser de sang ) 
et cène fut qu'après 'avoir tué de sa main Adelphe de 
Nassau , qu'Albert d'Autriche en resta possesseùi%Ce 
prince ^/délivré de .son ^compétiteur par tin exploit 
brillant^ tei'hit ce triomphé par ses vices; il n'imita 
dès* aricïeils'.Césarsi que 1 leur despotisme et leurs 
cruautés ;*nais sa tyrannie, soufferte ailleurs, se brisa 
contre les: montagnes de FHelvétie. Quelques pâtres 
simples, modestes, mais fiers, arborèrent les pré^ 
riiiers Féteridard delaliberté. Guillaume Tell et ses 
bravés compagnons >s -acquirent une gloire éternelle j 
en affranchissant leur patrie d'un joug odieux (1). 

(i} : i3o5;- -■*-. ->..-' 
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Albert voulut marcher contre eux; mais son or- 
gueil excessif, et ses "vices Fuyaient entouré d'enne- 
mis,: il fut 'poignardé par* son neveu* /. . 
„ Jïenri de Luxembourg fut élu empereur:, et son 
frère Jean, roi de Bohême. Cariber t , fils de Charles-r 
Jfotf tel r et, gçscendant de Charles d'Anjou, monta 
sur le trône de Hongrie sans être troublé par Fem-r 
peferfr Henri, qui tourna presque uniquement ses 
yùe£ et ses armes sur Fltâlip., d'où partaient depuis 
si Ipng-temps toutes, les, bulles et toutes les intrigues 
qm avaient divisé et ..ensanglanté l'Empire* . . * 
-' TL§s> succès de Henri furent rapides, mais courts; 
il à entra dans.Rpme et s'y fit couronner** Il voulait 
ensuite attaquer le roi de Naplès, lorsquë'sa vie fut 
violemment terminée par la perfidie sacrilège d'un 
moine doiftïnïcqiin, qui le fit communier ;avec:uriè 
hostie, emppisônnéë. . ■ "I/l :, ■ ; - ; v\ \ 

Dans ce même, temps Yenceslas avait donné un 
code à la Bohême, un sénat à la Pologne; maïs," ne 
ppuva^t 'régir, ses : propres passions , il opprima ses 
peuples , se fit haïr et fut assassiné, '/' ,;*.;. 
* En Italie, les grands luttaient contre l'autorité 
dès papes- et contre la liberté des peuples; Les Yis~ 
cpnti emparèrent de Milan. Rome fut déchirée 
par les factions des Colonnes, et des Ursins. " \ . . . 
i Gênes, riche ejt libre, étendait au loin. ses armes . 
et sa puissance* Elle était maîtresse d'une. partie do 
l'Archipel, de presque' toute ;la : Corse; elle dominait % 
dans Fancienne Tauride; Cafia lui appartenait* •< , . ' 
, Venise fut le théâtre, d'une grande! révolution* 
Le doge Gi^adenigo, homme habile, mais orgueil- 
leux et opiniâtre, s'était attiré l'affection à$& hautes 
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classos et la haine de la classe populaire. Depuis 
long-temps il existait \à Venise une aristocratie 
d'autant plus "forte, qu'elle avait fondé sa puis- 
sance, lionsùr la violence, non ^ sur les armes, 
mais sur l'utile et populaire emploi des grandes 
richesses qu'elle avait acquises par l'activité dé son 
commerce. ; . . ■ : ; . , ." .". 

j Le. même esprit et lès mêmes 'services rendus à 
la nation avaient conservé à un cer tain nombre de 
familles une considération méritée.* Oh s'était ha- 
bitué à voir les mêmes noms revêtus dès mêmes 
charges. Aussi depuis 'quelque* temps les élections 
étaient devenues si illusoires, que ces'famillés nom- 
maient elles-mêmes les électeurs. *' ; .,. . 
- Cette illustration, cette autorité de confiance ne 
suffirent pas à l'orgueil de Gradenigo j "il priva le 
peuple du peu de droits' qui lui restaient; il ho 
permit l'admission aux emplois, et au partage de 
..l'autorité, qu'aux membres des anciennes et - ri- 
ches. familles qui ; avaient précédemment exercé 
des charges publiques ; enfin il fonda une aristo- 
cratie dont l'éclat fut brillant, là puissance durable, 
le joug pesant. Ce ïutîce même 'doge qui établit 
le terrible tribunal des dix , véritable inquisition 
politique. : \- - ' . . 

Ainsi la noblesse, alors haïe, attaquée , dépouillée 
de ses privilèges , et même persécutée dans la plu- 
part des grandes villes d'Italie, ôbtifit d'ans la répu- 
blique de Venise le triomphé, le plus complet; elle 
acquit aussi quelque prépondérance à Ferrare/à 
Bologne et dans quelques petites villes peu popu- 
leuses, et dont l'a faible bourgeoisie ne pouvait ré- 
tome xvi, I0 
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sis ter aijxi seigneurs pùissahs dont, les. châteaux et 
les domaînesles entouraient;' ,:.!,- t ' i ■ ' — 

Dans les. États du Nord ,: les* peuples ^ également 
animés contre , la noblesse :, se .servirent des rois 
pQur.se vehgôry préférant lé joug d'un seul palais 
à celui d'une. foule ïde châteaux* m .!.*/.'> 

En France, ce furent les rois qui, en .protégeant 
Jes.çofflmuncïs,. se servirent; de la bourgeoisie des 
villes et dq l'autorité ; des parlemen s pour asservir ' 
les ;npl?les > tandis , que j dans la ;seule Angleterre , 
les communes ;èt les nobles .s'unirent pour fonder 
les libertés : nationales sur les,.ruinês du .pouvoir 
arbitraire dé. la. couronne; ''.'.. 

Dans la Grèce,. Michel Paléologue, après avoir 
comprimé l'audace. de; Charles d'Anjou, avait 'ha- 
bilement divisé , combattu les .Sarrasins ; mais biem 
tôt son fils Androhic ,' moins heureux , vit se former 
cette redoutable dynastie des Ottomans, qui devait, 
un siècle plus tard, élever une nouvelle puissance 
$ur les derniers débris de .l'empire des Césars. 

.. Un soldat turc i, iOthman* s'était par sa valeur 
élevé, au rang de sultan. d'Iconium;. son fils Orcan 
conquit la Phrygie, là Mysie etla Carie.Araurat'P», 
ayant soumis complètement rAsié-Mineure, -avait 
formé des établissemens en Europe, et s'était e'm-r 
paré d'Andrinople. ; < ' ....' " .. ;' • 

Aux extrémités orientales. et occidentales de.l'A- 
sie , les. Chinois: révoltés, et les; belliqueux Otto- 
mans avaient brisé le joug des petits : fils,de Gengis. 
Échappés, à force de courage, au fer dés -Musulmans 
et aux ruines d'Acre , les chevaliers de Saint-Jean 
de .Jérusalem, .avaient . enlevé aux; Turcs l'île de 
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■ RHodes. Leur célèbre grand-maître, Villàret, dé- 
fendit héroïquement .cette conquête contré toutes 
les' forces des 'Ottomans*-. 

Le Portugal.brilla dans ce siècle d'une gloire noble 
et pure sous le règne' d'Alphonse III , et dû. sage 
Denis qui mérita d'être appelé le Titus de son siècle. 
En Espagne, une femme héroïque, Marie de Mo^- 
hna', mère du roi Ferdinand, combattit lés Arago- 
nais, les Arabes, et en triompha; ' 

Au nord de l'Europe, la Russie restait ignorée et 
barbare. Le Dànemarck était agité par des troubles 
continuels. Lés* règnes brillàns de Magnus et de Cà- 
nutson illustraient là Suéde* r * " " • 

Les chevaliers teutoniqiies portèrent avec leurs 
armes victorieuses' la croix et la civilisation dans 
la Prusse, tandis que la Pologne, leur protectrice, 
était déchirée par des troubles civils, 
. Dans le même temps, la fière Ecosse se glorifiait 
des exploits héroïques de Robert Bruce* Gé guer- 
rier, impatient dû joug, releva les espérances de 
ses compatriotes; à sa voix ils coururent aux armes* 
Vaincu deux fois par Edouard I er , Robert chercha 
un asile secret dans sas montagnes, où ilattèndait 
le moment favorable pour la vengeance ; il arriva : 
le roi d'Angleterre mourut ; son fils Edouard II , 
trompé par ses ministres, flatté par ses- courtisans, 
entraîné par ses passions, se conduisit plus eh tyran 
qu'en roi. Les barons anglais se révoltèrent. Gaves- 
ton, favori d'Edouard, fut pris par eux et décapité, 
Robert Bruce alors reparut sous les armes, réunit 
tous ses Ecossais , proclama* leur indépendance, et 
à leur tête marcha fièrement contre leur ennemi. 
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~* Tel est le tableau rapide des agitations sansirève 
que présente j pendant le long règne de Philippe et 
celui de son fils, cette Europe où l'on jouit aujour- 
d'hui de' tous les bienfaits de l'ordre social, et dans 

* 

laquelle l'état de guerre lui-même T ne peut plus 
rompre les liens de l'humanité* "•:"'.. : 
Résumé de . Que voit-on dans ce tableau de ces temps de che- 
* valerie dont on ose aujourd'hui nous vanter les 
mœurs et les vertus? La plus grande partie de l'es- 
pèce humaine esclave, une foule d'oppresseurs qui 
se disputent la puissance, se trompent, s'injurient, 
s'égorgent mutuellement , tandis qu'ils abrutissent • 
et dégradent les peuples dont ils devaient protéger 
les droits et garantir le bonheur, * 

Dans le Nôixi comme* dans le Midi , variations 
continuelles dans la distribution des pouvoirs, dans, 
la confection r dans l'exécution des lois. La force 
gouverne, mais on n'administre point j car tout se 
fait au hasard, sans plan j et, dans toutes les classes, 
les dix-neuf vingtièmes des hommes'ne savent ni 
lire ni écrire. >'!*'.* 

La religion proscrit les vices, et la plupart des 
ecclésiastiques ; s'y abandonnent ; des papes , îles 
évêques donnent eux-mêmes de'fréquens exemples 
de cupidité, de haine ,,<de violence et d'une cruauté 
sanguinaire. Les princes brayent et combattent l'au- 
torité: du Sàint-Siége quand elle les blesse ; ils la 
reconnaissent -.servilement quand elle les fayonse , 
et ils acceptent les couronnes que les papes leur 
offrent après les avoir, enlevées à d'autres rois. 

>En. temps de guerre , et' la guerre, alors, était 
presque perpétuelle, , toutes les lois humaines et, 
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divines sont ; enfreintes: sans pudeur* On, viole les 
capitulations, on -se joue dès* traités; les prisonniers 
sont mutilés égorgés; dans les temples; à la sainte 
table même,! le Vaincu désarmé se yenge en emjtoi- 
sonnant son vainqueur. La.débauchei Fadultère, se : 
montrent; effrontément dans les cloîtres, dans les 
palais; le. scandale devient" si éclatant, qu'il. conduit 
enfin des, princesses à Péchafaud, tandis que- leurs, 
complices, punis avec une barbarie sauvage , moins 
pour l'atteinte aux mœurs que pour l'offense k. la 
majesté , sont é ventres, écorçhés fct- traîi^s -sur la' 

<*»">• ■■ i? ' .: : ■'". " .■: •, .-.V.' ■.-,;; ■ ' r 

• « On ne conçoit point, dit ttès-jùstément l'au-; 
» teur de V Esprit dé l'histoire générale de. V;Eu~ t 
)> Tope, en parlant de cette époque, on ne conçoit; 
» point comment le genre humain,. en: butte péri- 
» dant dix siècles à tant ( de malheurs, a pu r se per- 
» pé tuer, lorsque tout, concourait^ le détruire; En» 
)> comparant l'état présent .dé* l'Europe' avec; ce. 
» ' qu'elle était alors, on est tenté de croire,, que les, 
» historiens et les chroniques rie nous en pnttrans-/ 
- » mis quune satire am ère; qu'ennemis atrabilaires; 
» des hommes , ils n'ont employé leur plume qu'à.. 
» les noircir aux! yeux :de ta postérité. Cependant. 
» laréunion de tant de'témoignagès ne nous permet. 
» point de douter", de ces tristes vérités; tant que 
»* l'Europe resta ;daris les langes de T l'ignorance et- 
» de la superstition, elle fut le siège des violences!, 
» des crimes , dès ; vices* et des malheurs de tous. 
» genres. A mesure que lès lumières se sont intro T 
» duites dans, ce cahos , les nuages se sont dissipés. 
»" peu à peu j l'ordre social a pris plus de consisr- 
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» tancé 5 les grandes convulsions qui ébranlaient 
>v4ès nations ontété moins fréquentes; les fourbe- 
>v ries politiques et religieuses, n'qnt- plus trouvé 
i> des esclaves et des victimes si dociles. Le pou- 
» voïi ; arbitraire a perdu de son étendue 5 les moeurs 
» se sont adoucies , et le genre Humain a- inspiré, 
>>< Ce sont donc les lumières qui ont diminué la 
>> somme des- maux dont les <hommès .furent si 
» long-rtemps affliges. » 
Êioge des Au milieu des traces trop nombreuses* de cette 
CBpétiens barbarie de dix siècles, que l'illustre Robertsbn re- 
garde avec raison comme l'époque la plus calami- 
tetisè- de l'histoire dës^peuplès, on doit remarquer 
que la France eut la gloire dé -se délivrer la pre- 
mière du fléau dfune si épouvantable anarchie î 
elle-tràçâ i pour- ainsi dire, aux autres Etats euro- 
péens , le chemin de là civilisation j et si' nos roÎ3 
capétiens ne surent point ou ne voulurent pas 
suivre celui de :1a liberté, ils y entrèrent au moins 
avec courage, et suivirent avec constance celui de 
'la jusScej s'ils élevèrent trop haut leur autorité, 
ils fa justifièrent en'"quelque sorte aux yeux de la 
nation par de grands exploits j par de grands ser- 
vices, en'substi tuant peu à: peu les lois romaines j 
appelées par Cicéron la raison écrite , aux cou- 
tumes bizarres et capricieuses des' seigneurs j en 
protégeant les lettres et les sciences, en établissant 
de grands et d'équitables tribunaux, et en délivrant 
progressivement leurs peuples de la tyrannie féo- 
dale , de sorte que l'intérêt de leur autorité pût 
long-temps être confondu dans l'opinion publique 
avec l'intérêt national, . 
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C* De" plus, par un heureux et rare effet du sort , obserra- 
dans ;çette longue succession dè\ princes,* on in'en poiéon à 
compte presque! aucun' dont les défauts n'aient ét& lem 6Uiet * 
plus ou moins compensés par quelques^ qualités 
bonnes ôu % brillantes! Cette observation, loin 'd ? être 
sortie de l'esprit d'un écrivain courtisan y à? été-faile; 
par. ileur plus > grand adversaire., . par * Napoléon: : 
<f- C'est l'unique e'xeraple, disait4I,,d'une : si longue 
)> dynastie qui ait produit tant de' braves guerriers/ 
» de* rois i sages et de 1 princes plus du* moins ha- 
»- bues» » ■.■.■. - - ; . . . • ■ ■,* i,) .. 

-Parmi tous ces princes, dont aucun ne ressembla Réflexions 
aux .rois fainéans de la première race -et aux faibles fpLic-BeL 
monarques dé la seconde /Philippe-le-Bel, quoique* 
bien inférieur à liouis-lé-Grbs, à Philippe-Auguste,* 
à- saint Louis,' mérita .par sa .Vaillarice^përsonnelle^ 
par la protection qu'il accorda au peuple -contré lès] 
grands, et par sa. ferme résistance aux prétentions 
hautaines de' Rome,* une i place ! assez brillante *dans 
nos'annales;; ,s \ v; .-, n *; P "v- *:l i*-: , .. /, ,î.-î „ 

"ILmontra quelque soin! pour le rétablissement ï de r 
la justice, une assez grande .habileté dans sa-'pdli-* 
tique, et une rare intrépidité- dans les combats'^ 
mais, mal conseillé par un ministre avide y et ttop 
ardent lui-même pour des projets d'agrandissement 
disproportionnés aux facilités' de > son trésor ^ il op- 
prima, ses peuples par de lourds impôts,; ébranla le 
crédit public par l'altération des monnaies, et, pour - 
amasser de l'or par des voies plus coupables encore,' 
versa sans pitié le sang d'une foule de chevaliers du 
Temple, dont la richesse fut réellement* le seul 
crime prouvé. . ■ /• ; ; />i < > 
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. , ; Ce ptf ine'c dut à la' nature le surnom de Seauj il 

. reçût par ses exactions celui de- Faux-Monhayeury 

et n'aurait qtie trop -mérité k Ia;fin;de sesijpurs* 

celui de Cruel, r " ;-i ■■! •:; ;:u 



i .« * *» 



-, Là pesanteur de la taxe appelée '#& ihdltête excita 
par-rtout de, fréquentes séditions;: celle de^Roùeri fut 
si menaçante et si grave y qu'il se; vit; obligé f pour la; 
réprixnei , : > * d'employer les.armes .des tyrans, :l'éx*ly 
la confiscation et les suppliées*. :*;"'"' ,:?*< 
Lob somp. Enguèrrand; de! Marîgriyj lui persuada que les 
uma. p r0 g r ^ s du luxe dans toutes les classes, en défàh-n 
•géant toutesrles; fortunes^ tarissaîent la isource des 
impôts dans laquelle il' voulait puiser; sans cesse. En; 
conséquenée'/il crut remédier :à ce mal par des lois! 
srpmptuaires^ëomme s'il' eût youlù 'forcer .chacun 7 
<Je ses sujets à.n'usér, de sarfqrtunê que pour ;rëm^' 
plif le .trésor royal; ; ;// , i> !";;:: - ' : \ ! v 

II" défendit donc * aux personnes les plus riches ; 
d'avoir sur leur table plus de; deux plats avec: un ■ 
potage au lard, en temps de jeûne quatre ; :plats i 
maigres* Le roi,' donnant dui~mêmé Fexemple.yiie 
se* faisait servir que trois plats y et ne: buvait que: 
du yin de ses; proprés' domamesv . ? . : . ■ . ' ■ . ('':** 

En prescrivant* fcétte frugalité , il Imitait l'exem^ : 
pie de Henri 1I> roi d'Angleterre, dont la sévérité; 
avait autrefois excité* lés . vives plaintes, dés moines. > 
L'âbbé Vély rappelle t à cette occasion la- réponse; 
que leur fit le \ monarque anglais : «11 est. indécent ,» 
» disàitrfl, que vos abbés vous permettent plus de 
» plats 'sur vos tables queYotre roi n'en a sur; la; 

». sienne.» . ; v ; : ^ ■'.'■.■ : - t : ; "<'* 
Les ducs, comtes et barons, ainsi que leurs ; 
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femmes, ne pouvaient avoir que six robes, pai** an, 
les chevaliers deux, les personnes des, autres classes* 
une; Dans; ce temps y Vh abillèmehfc des* hommes était 
composé d'une longue soutane vavectm manteau. 
Les paysans r les valets \. les serfs portaient seuls, 
l'habit court. •: Les fourrures; 'étaient réservées aûx< 
personnes les plus imminentes de l'État* L'ampleur 
de leurs fourVures , leurs icoùleurs ^ et la longueur; 
de là queue » de ' leurs manteaux marquaient leurs * 
rangs: , Les pairs * se distinguaient par rl'écarlatë et 
l'hermine. Le mortier était la: parure de leur. tête. 
Les- autres citoyens' portaient dés bonnets.- * 
* -Lëriprix des 'étoffes était; fixé suivant chaque 
condition : la robe du roi, pour, les- solennités ^ coû- 
tait seize livres idix. sous ; toute la r garde T fobë d'uni 
filèdè France >se> montait à cent sept livres^ Jus^; 
qu'à ;cetté époque,! le* luxe et:! la vanité 'avaient* 
réussi peu à peu à confondre les/rangs* -: *: .;:: 
- On se rappelle rqué la :reirtërBlânche ^ mère de 
saint : Louisy trompée f par. la magnificence de queW 
ques courtisanes ,' le& avait embrassées ^ parce qu'elle 
les: prepait pour des dames nobles. -h ;. r ' " ;\ . ; 

^Philippe jitbut en prçtégeàrit les ' communes et. 
en les appelait aux assemblées publiques , ne pou^j 
vait: s'élever au-dessus des idées féodales de son 
siècle ::il défendit aux; bôùrgèoisesde se montrer en 
voiture, de se faire éclairer! par un flambeau, et* 
d'enrichir leuriparure, d'or, d'hermine. et de toute, 
autre fourrure. : .\ \ * 

Le prince le plus avide d'argent ne pouvait s'a-^ 
percevoir dans un tel siècle qu'avec de telles lois 
somptuaires il paralysait l'industrie, anéantissait le 



inutilité. 
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commerce, et coupait: toutes les racines de la for^ 
tune publique. ';•-.• ' ♦/>:*/; !;/^> 
L«ùr Les ordonnances de Philippe contre le luxe n?ex- 
citèrènt point de révoltes comme ( ses mesîirës finan- 
cières ; : mais - on rie ; les ekécùtà point r et la/ vanité 
nationale 1 se montra plus opinîâïre que* Pau torité. • 
,Xa mode. résista 'même a * l'Église : cette mode 
avait fait adopter une chanssurë dite à la Poulainer* 
c'était Un soulier finissant en pointe; » cette pointe y 
variant selon les rangs, s'étendait depuis un deinî-- 
pied:de longueur; jusqu'à deux j* on y ajouta des* 
cornes ou des griffés," ce qui * les^ fit regarder et 
proscrire ' par le clergé comme' signe d'hérésie j 
mais pri rie respecta 1 pas .plus ces condamnations 
ecclésiastiques que lés ordonnances < royales. Il en 
fut de même de tf interdiction * des< % combats judi- 
ciaires ;; le point d'hônneurl et r les préjugés trioin- 
phèrent encore longtemps des lois: et idéla raison^ 
oîPhiiippe. publiai '(latine ordonnance pour la ré- 
forme générale " du royaume;, -promit ; une t efficace ■ 
protection ;auXt membres -dit* clergé y. confirma tous > 
les privilèges dont, ils jouissaient, sous le* règne de 
saint Louis ; défendit à ses' gens de saisir leu£ tem- 
porel sans une information préalable y Rigoureuse , * 
et ne le permit, dans! ce cas même^ que jusqu'à? 
concurrence de l'amende à laquelle les aurait con- 
damnés un jugement légal** - "* r' 

11 décerna dé graves peines contrôles cbricùssions 
des gardiens de bénéfices en régale ; iLdéfenditaux 
j ugès de recevoir des particuliers "aucun salaire ni 
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présent. Les droits des notaireset desisergens furent 
taxés. Il défendit à toute > personne d'occuper . un 
emploi de juge; dans le lieu de sa naissance. Toutes 
les causes portées à là cour dû roi durent r . selon 
cette ordonnance j être expédiées en moins- de 1 deux 
années.' * "■■ * .• *" 

t II prescrivit à ses conseillers de ne recevoir au- 
cune pension ni du clergé ni' des communes. Les 
sénéchaux", baillis , vicomtes,; juges et prévôts ^fu- 
rent assujettis au serment de rendre justice aux 
petits comme aux grands, sans acception de per- •'" 
sonné, et de défendre les droits du roi sans nuire 
à- ses* sujets. * * '';'.•.," 

* Enfin y il décida que le parlement tiendrait sa sessionsdes 

session deux tois lan a rans, I échiquier a Rouen, 

une autre assemblée à Trbyes sons le nom de grands* 

jours* Le roi déclara en même temps qu'il y au- 

rait>Un parlement à Toulouse, si les seigneurs du 

pays approuvaient que le parlement' jugeât sans 
appel. ' ' • M t '. . . : ^ . . ; * 

Ce fut ainsi que les parlemens devinrent sédên-* 
taires. Jusque-là ce conseil royal ou parlemènt- 
suivait le roi dans toutes ses' résidences. Le chan- 
celier de France présidait la grand'chanibre. Sous 
le règne de Philippe , douze clercs et dix-huit laï- 
ques étaient conseillers aux enquêtes. On comptait 
parmi les juges , à l'époque du règne de Louis-Ie- 
.Hutin, les évêques de Mende et de Soissons, les ab- 
bés de Saint-Germain-des-Prés et de Saint-Denis. 
Sous Philippe-le-Long, on en exclut les prélats. 

Pasquier nous apprend dans ses Recherches que 
bientôt tous les seigneurs, réveillés sur les intérêts^ 
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de leur pouvoir'^ prétendirent faire partie du par- 
lement; mais que, loin de faire droit à leurs pré- 
' ^tentions, Philippe de Valois décida qu'il- n'y aurait 
désormais que trente conseillers à la grand'cham- 
bre, quarante aux enquêtes et huit aux requêtes. . 
Les seigneurs mirent peu de suite dans leurs ré- 
clamations j les formes compliquées de laiprocjédûre, 
introduites par, les > légistes, fatiguaient les pairs, 
barons et, : chevaliers , qui disparurent peu à peu 
du -parlement* - ; : ; *'■ *,*■ i 

Hcvoiic . Tout se ressentait encore des, longues ténèbres 
L site, de la: barbarie , et le sanctuaire des sciences et.des 
lettres se changeait trop souvent en foyer de tu-*', 
mulieet de sédition. En i5p5, le ptéyôtjie Paris 
avait fait pendre un .écolier' de l'université. Fu- 
rieuse de cette violation de ses privilèges ^Puni- 
versïté ferme aussitôt toutes, ses écoles ; elle excpm- 
munie le prévôt; tous les curés,'- en procession , et 
entraînant à leur suite une foule.de peuple, courent - 
briser avec des pierres les fenêtres de ce prévôt , , 
qu'ils appelaient maudit Satan,, en ;le ' menaçant 
d'être englouti tout vivant dans .un* gouffre comme; 
. Dathan et Abiroïï. Le prévôt, vaincu*, fut obligé , 
de faire réparation à l'université, et de lui donner 
^ deux chapelles* Le roi contribua aux frais de cette 
indemnité* : ' . , \ 

n^pressioa Le'" clergé voyait aussi sa paix troublée par des 
m ' hérésies. Il condamna au silence le nommé Jean de 
Paris, qui voulait expliquer matériellement le mys- 1 
tère de l'eucharistie. Nous avons vu qu'au temps de d 
saint Louis quelques dominicains, appuyés par saint 
Bonaventure, saint Thomas d'Àquin, et combattus 



plusieurs 
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par un prêtre nommé Saint-Amour, avaient prédit 
une troisième loi religieuse qui devait marquer le 
règne du Saint-Esprit 

Cette hérésie se renouvela sous Philippe~le-Bel. 
Les sectaires prétendaient que, la nouvelle religion 

■ * » t 

étant une religion d'amour, auoune femme ne pou- 
vait refuser de céder aux désix*s d'un homme. Ges 
hérétiques devinrent si nombreux, qu'on fut obligé 
de prêcher une croisade contre eux. On s'empara Mort <îe 
de leur chef Doucin et de sa maîtresse Marguerite, 
et on les condamna au féu, ainsi qu'une religieuse 
qui se disait en commerce avec la Divinité; on brûla 
de même un illuminé qui avait écrit qu'une, ame 
parvenue à 1 extase ne pouvait plus pécher. ' 
* La mort de Boniface n'avait point éteint la colère 
de Philippe : il le poursuivit" encore dans sa tombe, 
et exigea qu'on le jugeât comme on jugeait autrefois 
les rois d'Egypte après leur mort. Il envoya au pape 
Benoît XI trois ambassadeurs pour le prier d'ins- 
truire le procès de son prédécesseur. 
- Les motifs de sa demande étaient que Boniface, 
faux pasteur, usurpateur du Saint-Siège^ avait mis 
l'Eglise en péril par ses crimes; qu'il avait trafiqué 
dés élections , retenu arbitrairement à. Rome les 
cardinaux et les évêques, vendu les indulgences et 
lés bénéfices, attenté à l'autorité temporelle des 
princes, imposé les peuples pour son propre fisc, 
et violé toutes les règles de là discipline ecclésias- 
tique; enfin le roi voulait qu'un concile convoqué à 
Lyon jugeât ce pontife. . - * , 

Benoît, qui craignait également de déplaire V 
Philippe et de compromettre la .dignité du Saint- 
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Siège, chercha â gagner* du temps. Il accorda au 
roi, qui ne le demandait pas, une absolution de 
toute excommunication que ce prince aurait pu 
par hasard avoir encourue, et il annula toutes les 
balles lancées par son prédécesseur contre la Fi-ance; 
En faveur de la protection de Philippeyles Colonnes 
furent amnistiés et rétablis dans leurs droits. 

Cette déférence ne satisfit point les cardinaux 
précédemment proscrits j ils prétendirent que le 
souverain pontife n'avait pas eu' le pouvoir de les 
déposer, et qu'un concile pouvait seul les juger. ■ 

D'un autre côté Benoît aigrit le courroux de 
Philippe,' en excommuniant Nogar et et tous ceux 
qui avaient participé à l'arrestation de Boniface. 
Mort . Tandis que la négociation se compliquait ainsi , 
îiuJnxi. au li fîu d'avancer, Benoît XI mourut. On le dit 
empoisonné par un jeune homme déguisé entou- 
rière, qui lui avait apporté de belles figues. Les 
moeurs du temps multipliaient de telles accusa- 
tionsj le public les adoptait sans preuves. Les vices 
de l'époque rendaient tout forfait probable. L'opi- 
nion générale accusa de ce crime les Caïétans, les 
Colonnes et Nogaret. 

Une grande division régna dans le conclave pen- 
dant neuf mois; elle était fomentée par le parti des 
Caïétans et par celui des Colonnes j mais ces deux 
factions italiennes tombèrent dans un piège que'le 
cardinal de Prato leurtendit. Il leur persuada d'é- 
lire trois candidats nés hors de l'Italie, et de choisir 
pour pape celui des trois qui serait préféré par les* 

cardinaux français. * ' 

; Les Caïétans, ayant la majorité , élurent comme' 
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candidats trois "archevêques dont le dévouement à Élection de 
leur 1 faction : s'était le plus signalé. Parmi eux se Uémm,t ># 
trouvait l?archevêque de Bordeaux , autrefois zélé 
partisan de Boniface , ;et violent ennemi, du É rôi de 
France. Ce fut précisément. cet archevêque que ce 
prince fit proclamer par les cardinaux français. ' 

Philippe, en faisant briller la tiare à ses* yeux, 
avait chaîngé sa haine en affection. Le monarque et 
le prélat venaient/ d'avoir une entrevue secrète à 
Saint- Jean-d'Àngêly. Dans cette conférence, Phi- 
lippe, alliant droit au but, dit à Parchevêque ;" « Il 
»* dépend de moi de vduis faire pape, si vous me 
» promettez d'accéder â six de mes demandes : 
».* i° ma réconciliation avec PÉglise; 2 la 'révocà- 
)> tion de toutes les censures dirigées contreinoi, 
» mes sujets et mes ialliésj 3° la condamnation so^- 
n lehhelle de Boniface ; 4° le rétablissement des Cb- 
» lonnesj 5° la nomination dé quelques cardinaux; 
» enfin, une sixième demande, que je vous confie- 
» rai plus tard. » On ne sut point dans le temps si 
celte dernière demande concernait* Pabblitidn de 
Pordrè des templiers, où les prétentions de Charles 
dé Valois à PEmpire. . 

.. L'archevêque Bertrand de Got aimait, mieux ré- 
gner que discuter : il promit tout , confirma sa prô-. 
messe par tin serment solennel , et fut peu de temps 
après proclamé dans Rome, d'abord à la grande 
joie, et depuis à la grande confusion des Caïétans; 
il prit le nom de Clément V, et reçut la couronne 
papale' à Lusignan en Poitou. ♦* V- ' . , 

.Le monarque j les princes et une foule de.sei-: 
- gneurs français prodiguèrent les plus grands hon- 
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rieurs au nouveau pontife lorsqu'il fit son entrée 
dans Lyon* Cependant ce triomphe fut troublé 'par 
ira accident que la crédulité pouvait regarder comme 
un sinistre présagé. Un mûr qui s'écroula au mo- 
ment où le cortège passait, tua le duc de Bretagne, 
blessa le comte de Valois, et renversa le pape Clé- 

ment V# - ' •* '■ ,; — ' ' ; 

trou]»i cs Lyon était alors :èn tumulte par les désordres 

qu'y causaient Ies>-vices et les violences impunies 
d'un neveu du pape. Accompagné de quelques jeu- 
nes insensés j il courait les rues pendant la nuit et 
insultait toutes les Lyonnaises; Clément* s'obstinait 
à le protéger. L'archevêque de Lyon jura qu'il ob- 
tiendrait justice. Ses gens attaquèrent à main armée 
les Gascons, partisans du pape. Lexôupable neveu 
de ce pontife tomba sous leurs coups.' Clément vou- 
lait priver l'archevêque de son temporel : Philippe 
prit son parti et le mit à l'abri de toutes persécu^ 
tions. Ly on ' réconnut dès lors l'autorité du roi de 

France.* 

L'élévation dé Clément V au trône pontifical dé- 
livrait Philippe des longues inquiétudes que lui avait 
causées l'opiniâtre et turbulente humeur de Boni- 
fiée. Son attention se porta tout entière sur les 
élémens de trouble qu'excitaient par-tout dans l'in- 
térieur les mesures fiscales et oppressives de son 
gouvernement. 

Continuant à> altérer les, espèces monnayées ,et 
changeant sans cesse leur poids et leur titre ; il dé- 
fendit à tous ses sujets de compter, comme autrefois, v 
par marc, et leur ordonna de stipuler désormais 
par livres, sous' et deniers. Vainement, dans l?as- 
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semblée de i3o3, les évêques, les abbés et lès sei- 
gneurs lui avaient offert le dixième de leurs reve- 
nus > pourvu qu'il s'engageât, lui et ses successeurs, 
à'ne plus altérer les monnaies : il rejeta durement 
leurs prières* , K . • 

Ce prince prenait souvent le langage d'un m<n 
narque absolu ; et, le premier de: nos rois, il plaça 
cette formule à la tête de ses édits : Par la pléni- 
tude de notre puissance royale ; ce fut alors que 
le peuple lui donna trop justement le titre de faux- 
monnayeur. En x5o5, le marc d'argent valait huit 
livres' dix sous. *:.,.* v 

1 ** " ■ 

L'opiniâtreté du monarque et ses opérations ar-% Disette 
bitraires excitèrent une clameur, générale (1). Il 
occasionna une véritable disette en établissant un 
maximum .pour les grains : le: prix du froment fut 
fixé à quarante sous le setier, l'orge à trente, et 
l'avoine à vingt* Toutes lés transactions devenaient 
incertaines, et les fortunes étaient bouleversées.^ < . 
- Cependant on ne vit pas de grands sôulè vemens, 
parce que les plus puïssans. seigneurs, m lieu de 
protéger les «opprimés, imitaient l'oppresseur^ et à 
son exemple altéraient les monnaies dans leurs 
domaines. '/..,:- .. .._■ „. ...r 

, * . .■ . 

v L'excès du mal en. amena le remède ; la source 
des richesses tarissant,, les profits du fisc, dimi- 
nuaient en même temps. que le mécontentement 
public s'accroissait. v 

- Ph ilippe ouvrit enfin les; yeux : il s'effor ça de 
justifier à ceux du peuple ses actes* arbitraires , en 

TOME XVI. H 
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alléguant la pressante nécessité où il s'était trouvé 
de - défendre à ( la fois l'État contré les forces de. 
l'Angleterre , Fagression des Flamands, les menaces 
de Tempereur, et les intrigues du Saint-Siège. .Il 
promit d'apporter un prompt remède aux souf^ 
frances de ses peuples, et engagea ses domaines 
comme garantie de la foi de ses promesses, 
ordonna*- * En* i3o6 , le marc ne valut plus. que deux livres 
moDuaieï' qniiu&e sous 5 mais les seigneurs continuèrent l'alté- 
ration des monnaies dans leurs fiefs : ils devinrent 
odieux à la nation.- Le roi, profitant avec habileté ' 
de leur avarice imprudente pour marcher à plus 
grands pas. vers son but . constant ^ l'abaissement de 
M puissance! féodale, publia y contre cet abus de 
pouvoir dés • grands ^ une ordonnance qni devint 
d&utanb plus célèbre' qu'elle çarut alors populaire. 
- Par-cette 'ordonnancé , il établit dans chaque rnon^ 
naiê seigneuriale un, officier chargé de les surveil- 
ler $ afin' que toutes les espèces eussent désormais 
le même poids et le même, titre que les monnaies 
royales. Il défendit aux seigneurs et aux prélats 
d'eii efrappei? de ! tabuvelles* avant d'en avoir 'reçu 
l'ordre ;-ènfin y -attaquant sans hésiter les grands 
vassaux les plus puissans , il écrivit une lettre im-* 
périeuseVudùé de Bourgogne; pour. le contraindre 
à exécuter Son : ordonnance,! et fit saisir à Bordeaux 
le coin* de la motmaie^du, rdi d'Angleterre, son 

vassal. 

Discorde - Xesseigncui'S^éleur êôlé, avaient espéré, rendre 

tTJZ odifiuse^autorité royale ,^a lui laissant lever des 

i'ëui. impôts sur les bourgeois et les propriétaires de leurs 

domaines} mais leur espoir fut déçu j le. peuple, 
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trop long-temps tyrannisé par les seigneurs, re- 
doutait plus leur puissance, que. celle âa roi:; et 
d'ailleurs Phuippe-le-Bel menait d'exciter leur re„; 
connaissance, /en appelant/les. communes aux états-; 
généraux; aussi ce .prince., loin de craindre ces 
grandes assemble'es nationales , les regarda comme" 
une source féconde de discordeentre les ordres. . 

Une grande question agitait alors les deùxpre- 
miers : c'était celle de . l'amortissement. Les. seL-. 
gneurs prétendaient , avec assez' de justice, que les 
corps ecclésiastiques , qui ne meurent point et: qui 
n'aliènent jamais, ne devaient faire aucune acqui- 
sition dans leurs seigneuries sans les dédommager , 
par un droit d'amortissement , des lods et ventés*, 
dont ils se voyaient privés pour Favenir, lorsque 
ces biens 1 tombaient en main-mOrtë. I^un autre 
côté, les. évêques et les abbés, traitaient' ces pré-: 
tentions féodales de sacrilège; • . . ■ . 

Ce fut ainsi, observe justement Mably, que les 
trois ordres, qui, d'accord, auraient pu imposerr. 
des limites à la royauté, augmentèrent par leurs 
divisions sa puissance. Il y eut entre eux émulation . 
de complaisance pour s'efforcer à ï'envi d'obtenu: la 
faveur royale; par là s'établit la domination presque; 
absolue du trône. ■ • • . -■ '.. 

Philippe avait réuni -à la "couronne ■ le royaume 
r de Navarre, les comtés d'Angoulême, de Cham- 
. pagne, de Brie; et dans toute l'étendue de la Franfce, 
à l'exception de quatre grands fiefs qui se .défen r ; 
daient encore,' la Bourgogne, ^Aquitaine, la Flandre 
et la Bretagne , les fondemens du gouvernement 
féodal furent par-tout anéantis. & . ' .'. ' .. ; , . . 
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- Le roi) ^poussant ses avantages, et divisant pour 
régner y sépara les -États des provinces du midi, % 
appelés le Languedoc, de ceux des provinces du 
nord, sous le* nom de lajangue d'oyle. 

Il ne fixa point l'époque de leurs réunions, ne" 
leur concéda point de droits généraux; et* loin de 
les établir comme des barrières contre le pouvoir 
absolu, il ne les considéra que comme des moyens 
propres à* obtenir de l'argent plus facilement, et 
à fairetqmber en désuétude les antiques assemblées 
politiquies", ainsi qne l'ancien nom d'assemblées 
nationales* ' . > 

r On rendit aux pairs dans les parlemens leur an- 
cienne préséance sur les é vêques ; ceux-ci reçurent 
Fondre de se retirer et de résider dans leurs dio- 
cèses. On perdit l'habitude de limiter, par la volonté 
des barons , les ordonn ances royales. On ne demanda 
plus leur consentement pour les faire exécuter dans 
leurs < domaines , et l'enregistrement- au parlement 
fut la -sbùle formalité à laquelle ces ordonnances 
restèrent: assujetties, 
progrès do '*'* Cependant ce parlement , qui avait pris le nom 
ÏÏX-* é^cour royale de Paris;* commençait déjà à pres- 
. mcns - sentir ses hautes destinées , et , en étendant sa com- 
pétence , à s'attribuer une partie de celle des anciens 
parlemens ou assemblée^ nationales, composées de 
pairs et d'é vêques* ■" ; ' * 
, En i3o9, il condamna le roi à des dommages et 
. intérêts au profit de l'évêque d'Évreux, pour avoir 
* toulu porter atteinte aux droits de cet évêqué sur 
une forêt. II jugea plusieurs souverains , condamna 
le roi d'Angleterre à quinze mille livres d'amende, 
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le comte de Foix à trente mille* Lorsque le roi 
créait une- commission, on appelait "de ses juge-r 
mens au parlement, . ■ > 

Depuis, la renommée et la puissance de ce corps 
s'accrurent tellement , que les princes étrangers 
exigèrent souvent la vérification et l'enregistre- 
ment au parlement . des traités que les rois de 
France avaient conclus avec eux. Le quinzième 
siècle en fournit plusieurs exemples , tels que les 
traités d'Arras, de Péronne, de .Madrid, de Cateau- 
Çambresïs et de Ver vins, conclus avec les coura 
■ d'Autriche ., d'Espagne et de Bourgogne.* 
.*■ Ainsi ces parlemens, composés de légistes, pré~* 
tendirent représenter , et remplacèrent en effet peu 
a peu ce grand conseil royal dés pairs et des grands y 
* qui lui-même représentait les antiques assemblées 
nationales des Francs» 

Le comte de Buat donne au parlement, dans son 
système plus vraisemblable que prouvé , une plus 
haute origine} car il la fait remonter aux cent 
compagnons ou conseillers que les Germains don- 
naient à leur prince pour : rendre la justice. « De 
» même, dit-il , les rois des . Francs eurent , leur> 
» conseil qui jugeait les : causes en appeV d,es . j,uge T 
» mens rendus par le comte Palatin et par les au- 
».tres comtes. Ces coûtes:,, assistés de pairs ou 
» d'assesseurs , jugeaient , au nom, du roi , les 
» hommes libres. On vit encore les traces de ces 
» coutumes, lorsque j sous la seconde race, le con- 
» seildft roi jugea le fils. deLouis-lerDébpimaire et 
» le condamna. Toutefois le plus souvent les grands 
» étaient jugés en assemblée générale, comme le 
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» fut Tassilïôn, duc de Bavière. Ees parlëmens gé- 
» néraux étaient une institution nationale. Le par- 
» lement, ou cour et conseil du roi , fut ùnë insti- 
>) tutiôn féodale et royale* » * 

La déférence des étals-généraux pour le roi, et* 
les subsides qu'ils lui accordèrent, ne suffisaient 
point encore à ses besoins d'argent qui renaissaient 
sans cesse 5 «carj ainsi que leditMézeray^les coffres 
» dé ce prince, semblables aux tonneaux des D'à- 
» nàïdes ? où Ton versait toujours, se vidaient con^ 
» tinuellement et ne se remplissaient jamais* » 
Expulsion Sa cupidité eut recours à une mesure trop sou- 

des Juifs. t 'i * '/ * fi * * * 

vent employée par ses prédécesseurs : par un arrêt 
il chassa de France tous les Juifs, et leur défendit 
dy rentrer sous peine de confiscation et de mort. 
Comme les Juifs étaient alors fermiers des impôts 1 
et haïs par le peuple , on crut que leur expulsion 
avait pourvut d'apaiser les opprimés en leur sa- 
crifiant ces victimes* ^ 
Réconcilia. Ayant ainsi pacifié intérieurement la France, 

t ion ii v oc le vyi *i* " * r* *"*' "*" 

saint siège riiiiippe eut a Foitiérs une entrevue avec le pape. : 
La réconciliation complète de la France et du Saint- 
Siège y fut confirmée. On ratifia la paix conclue avec 
Edouard II , et ' la Guienne lui fut rendue comme 

. dot de sa femme Isabelle de France. Edouard II 

- ». . . • 

ï épousa cette princesse à Boulogne , et rendit hom- 

mage à Philippe pour» l'Aquitaine.. : 

Le pape, toujours pressé par le roi de faire juger 
et condamner Boniface, n ? osait ni refuser définiti- 

*■ ■ m * t 

vement, ni couvrir de cette ' ignominie le Saint- 
Siège. Ses' instances obtinrent un délai, et quelques 
auteurs croient que, le prix dé celte complaisance- 
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royale fut l'assentiment donné par le souverain 
, pontife à la destruction projetée de Tordre des 
templiers» 

On apprit, dans ce temps (1), que le gouverneur Hévoite en 
de la Navarre avait soulevé ce pays pour l'enlever 
à Louis-le-Hutin , fils de Philippe, qui héritait- de 
ce trône par les droits qu'il tenait de sa mère : Louis 
y courut; il vainquit et punit lès rebelles» 

" Ce fut à cette époque qu'on apprit le soulèvement soutève- 
dêla Suisse contre la tyrannie d'Albert d'Autriche, s U i Sse . 
Les cantons de Schwilz, Uri, Uhderwald, animés 
par trois paysans, fondèrent la liberté de leur pa- 
trie. Dans leur haine contre leur tyran, ces fiers 
républicains, qui s'immortalisèrent par leurs ex- 
ploits , tuèrent tous les paons qui se trouvaient en 
Suisse, parce que les ducs d'Autriche portaient un 
paon d'ans leurs armes. Bientôt' après , le roi fut 
informé de l'assassinat du duc Albert par le duc de 
Souabe, son neveu. 

Philippe espérait que, conformément à ses eh- Affaires a* 
gagemens, le pape appuierait lès prétentions de lEmpire - 
Charles de Valois à l'Empire j mais cette élévation 
d'un fils de France et cet accroissement de l'in- 
fluencé française ne pouvaient s'accorder avec la* . 
politique romaine. 

. Clément trompa Philippe : appi^enant que ce 
prince, voulait marcher avec une forte armée en 
Allemagne, le pape, sans perdre de temps, écrivit 
secrètement aux électeurs que, s'ils voulaient évi- 
ter d'être bientôt forcés dans leur choix, ils devaient 

***** . - * t 

* -. * . .-. > 

" (t) i3o8, - .'--.! . , r 
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se hâter d'élire promptement Henri* 3e Luxem- 
bourg, prince digne du trône par sa vaillance et par 
ses vertus. Les électeurs sentirent l'importance de 
cet avis ; ils se réunirent, et, après huit jours de 
délibérations , ils proclamèrent empereur Henri de 
Luxembourg* ' 

suite du A cette nouvelle, Philippe vit avec indignation 
P BoaiLe. e que 1© pape, nommé par lui, s ? était joué de sa con^ 
fiance imprudente. Cependant, pour le calmer, Clé- 
ment convoqua à Vienne, en Dauphiné, un concile 
qui devait s'y réunir le I er octobre i5 10, pour juger 
"' BoniFacej mais, peu de temps après, cette réunion 
fut différée jusqu'à l'an i5n. . . 

De toutes parts alors éclatèrent contre la mémoire 
de Boniface des libelles, dans lesquels on l'accusait 
d'usurpation , de simonie , d'athéisme , de magie et 
des vices les plus infâmes. Le scandale devint gé^ 
néral dans la chrétienté, soit par la haine des Fran- 
çais contre ce pontife , soit par l'artifice de ceux 
qui espéraient, par l'exagération même de ces vio- 
lences, éviter un jugement honteux pour le pon- 
* tificat. - " 

En effet, presque tous les évêques , appuyés par 
les rois de Castille et d'Aragon , adressèrent à Phi- 
lippe de si pressantes sollicitations pour épargner à 
l'Église lé scandale d'un pareil procès, que le roi, 
cédant à leurs vœux, renvoya cette cause à l'arbi- 
trage du pape et des cardinaux. 

Les arbitres cassèrent toutes lés bulles de Boni-' 

face , et firent effacer des registres de la chancel- 

• lerie romaine tous les actes qui pouvaient blesser 

le roi de France» Nogaret fut seul excepté de l'ab- 
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solution définitive* On rie la lui. promit qu'à là 
charge de faire plusieurs pèlerinages et de.se crok* 
ser. Il fut dédommagé de cette vengeance pontificale 
par Paffection du roi, qui le combla de richesses et 
le fit chancelier, . \ , r 

- Pierre de Savoie, nommé à l'archevêché de Lypn, R&imon de 
t prit les armés contre les Français (i). Louis, fils couronne, 
aîné de Philippe , marcha contre lui et le contrais 
gnit à. capituler. Ce prélat renonça à toutes prêtent 
tions à la souveraineté. Ainsi on peut regarder cette 
époque comme celle de la réunion définitive de 
Lyon à la couronne, Lm chanoines y conservèrent 
leurs prérogatives et le titre de comtes, 

On apprit dans la même année les exploits des 
chevaliers de Saint-Jean et Ï$ J défense héroïque de 
leur grand-maître contre les Turcs. 

Le concile de Vienne se réunit (2) pour délibérer. Décret d'un 

m r» • m concile con- 

sur le recouvrement de la Terre-Sainte, la réforr tre nom- 
mation des moeurs et l'abolition de Tordre des tem- 
pliers* Ce concile , qui, dans le principe, n'avait été 
. convoqué que pour condamner Boniface, rendit, 
en présence du roi , un décret qui déclara que ce 
pontife avait été pape légitime et exempt d'hérésie. 

Deux chevaliers catalans jetèrent au milieu de 
l'assemblée le gage du combat, en adressant un 
défi à ceux qui inculpaient la. mémoire du pape. 
Personne ne croyait à son innocence, mais personne 
ne releva lé gant des champions, et Philippe lui-* 
même souscrivit au décret du concile. 

Une autre aflaire plus importante occupait alors Affaire des 

x A *• templiers. 

— « - 

(r) i3io. — (2) i3t-i. . . 
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tous "les soins du souverain pontife et âiï roi; c'é- 
tait la rumê totale d'un ordre illustre, jusque-là 
couvert de gloire et vénéré par tous les sou- 
verains* 

Ici s'ouvrent les scènes sanglantes d'un drame' 
terrible , dont le dénouement tragique inspire en- 
core ? après plusieurs siècles , autant de surprise 
que d'horreur. Coupables ou non, les templiers, 
plongés dans des cachots, livrés aux torturés y 
écrasés par le glaive royal et par les foudres dû* 
Vatican , furent par-tout ^ pour la postérité , un 
objet de pitié, et cette postérité condamne juste- 
ment l'impitoyable rigueur du pontife 'et du mo- 
narque. 

Cependant, jusqu'à nos jours, les causes de leur 
haine, la vérité ou la fausseté des accusations por- 
tées contre l'ordre dûTemple, étaient restées comme . 
ensevelies dans les ombres d'un mystère impéné- 
trable ; mais^ enfin , grâce aux recherches labo- 
rieuses d'un savant académicien, M. Raynouard, 
tous les voiles paraissent levés, et ce mystère d'ini- 
quité est totalement éclaircL 

En lisant son ouvragé ,' les esprits les plus pré- 
venus ne doivent plus* garder aucun doute sur l'in- 
justice de l'arrêt qui détruisit cet ordre fàineux et 
sur les coupables passions qui , en le dictant, im- 
molèrent tant de nobles victimes. Cet illustre aca- 
démicien a dignement justifié les templiers dans ses 
Monumem historiques , comme il* a noblement 
célébré leur fermeté hérdiquëdans une belle tra- 
gédie qui est aussi un monument. 

Suivons d'abord rapidement les récits de Viilani 
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et db la plupart de nos historiens, pouf rappeler ce« 
que , durant plusieurs siècles , on .avait dit et écrit 
sur ce triste épisode 'de nos annales. ; * 

L'ordre des templiers , fondé à Jérusalem , en Époque de 

«n < rc * a c • leur * 0ïl<la ~ 

1118, par Hugues de Payens , par Geoflxoi de baint- i ion , 
Omèr et par sept nobles français, "se dévouait , par 
ses statuts, à la défense de la religion et de la Terre- 
. Sainte. Leurs règles, rédigées par saint Bernard, 
leur furent données dans le concile de Troyes j et 
approuvées par le pape Honorîus IL 

Ils faisaient vœu de chasteté , de pauvreté et 
d'obéissance. Le roi de Jérusalem, Baudouin II, les 
logea clans' une maison voisine du Temple; ce qui 
leur fit donner le nom de templiers* Ils portaient 
un habit, long ; une croix rouge brillait sur leur 1 
manteau blanc, La viande leur était interdite trois 
jours par semaine. Cependant, pour prouver leur 
incontinence, leurs ennemis citaient cet adage, de- 
venu populaire : >Boire comme un templier* Mais 
leur savant défenseur remarque que ce dicton ne 
fut en usage qu'après leur destruction. « D'ailleurs; 
» dit avec raison M. Raynouard , ce dicton n'aurait 
» pas plus prouvé leur penchant à l'ivrognerie , 
» ^ qu'un dicton semblable , très en vogue dans Rome 
» à l'a même époque : JB ibère papaliter, ne pou- 
>* vait prouver le penchant de tous les papes à 
» l'ivrognerie. » . * 

'* On a vu , dans l'histoire des croisades , les bril- 
lans exploits de ces religieux chevaliers i qui por- 
tèrent si souvent la terreur dans les camps des in- 
fidèles.' Il est vrai qu'après la conquête leurs vertus 
s'affaiblirent : ainsi que les autres croisés, ils se 



\ 
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laissèrent enivrer par les faveurs de la gloire et de 
la fortune j ils devinrent riches, orgueilleux , indé- 
v pendans, avares même; car on les vit refuser à 
saint Louis l'argent " nécessaire pour compléter sa 
rançon. Ils prirent malheureusement part aux dis- 
cordes des chrétiens, aux querelles de Gênes et de 
Venise. Leur ^vaillance trop ardente rompit mal à 
propos des trêves utiles. 
Leur Les Musulmans profiterent.de la division qui 
Palestine et affaiblissait les croisés et des fautes de leurs chefs, 
\T/ZTe. La Palestine fut reconquise par les infidèles. Les 
faibles débxus des templiers, échappés aux fers des 
Sarrasins et aux ruines d'Acre , s ? étaïent réfugiés 
dans l'île de Chypre , lorsqu'ils furent , ainsi que 
leur grand-maître, rappelés en France par Phi- 
lippe-le-Bèl. * 

Après avoir combattu avec tant d'opiniâtreté en 
Asie pour la croix , * ces infortunés ignoraient les 
trames secrètes ourdies contre eux en Europe, 
ainsi que les odieuses accusations de débauches et 
d'impiété sous lesquelles ils devaient bientôt suc- 
comber. Une haine perfide cachait dans l'ombre les 
poignards : on accueillit comme des héros' ces pè- 
lerins guerriers; le grand-maître et ses ehevaliérs 
furent comblés d'honneurs, et, pour ainsi dire, 
couronnés de fleurs, comme des victimes au mo~ 
ment d'être immolées. 
Révélation , Un templier , prieur de Montfaucon , près de 
.^piétés. Toulouse, et un Florentin nommé Nofodi, au mo- 
ment de subir la peine capitale due à leurs crimes, 
déclarent qu'ils ont à faire des révélations impor^ 
tantes, demandent, obtiennent d'être conduits au-* 
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près du roi Philippe , et lui dénoncent les templiers 
comme ennemis de l'État, des lois et de la religion* 

L'historien de Clément V donne d'autres noms 
à ces deux accusateurs : c'étaient, disait— il ^ deux 
prêtres qui, , ayant reçu pendant une tempête la 
confession de quelques, templiers, en avaient révélé 
le secret à Philippe» Selon ces délateurs , les tem- 
pliers avaient avoué qu'à leur réception on lés for- 
çait, suivant l'abominable coutume de l'ordre, à 
renier Jésus-Christ » à cracher sur le crucifix* Ils 
adoraient, ajoutaient-ils, une idole à longue barbe, 
portant des moustaches , et dont les yeux étaient 
deux escarbouclesj ils se livraient aux vices lés plus 
infâmes, et, à certaine époque, saisissant une mère 
qui venait d'accoucher , l'accablaient d'outrages , 
grillaient et "mangeaient son enfant. Lorsqu'un tern? 
plier* mourait , les chevaliers brûlaient son corps et 
avalaient ses • cendres j enfin , on leur reprochait 
d'avoir vendu la Terre-Sainte aux infidèles» 

La chronique de Saint-Dénis, l'Anglais Vâlshin- 
gam , Nostradamus , les historiens de Provence - et 
celui de Malte répètent toutes ces accusations mons- 
trueuses j elles se répandirent par-tout et furent 
adoptées par la crédulité du temps et par l'envie 
qu'excitaient la -richesse et la puissance de l'ordre. 
\ Les- écrivains lès plus modérés disaient que ces 
imputations, fausses dans leur généralité, pouvaient 
se trouver vraies en partie : car à cette époque , dans 
toutes les classes et dans le clergé même, on voyait 
régner les plus grands désordres et cette licence 
grossière de moeurs qu'enfantent l'ignorance et la 
superstition. 4 - * 
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Mnr arrcs- Ce qui est certain , c'est que Philippe \ îînpétueux 
dans sa haine, violent dans ses résolutions, fit ar- 
rêter à la fois les templiers dans tout le royaume, 
le i3 octobre i3o7 , s'empara du Temple, dés tré- 
sors qu'il renfermait, s'y établit, et y plaça les 
chartes de France* 

- Nogaret, en son, nom, rassembla au palais le 
clergé, les grands, les notables de; Paris». U.leiir 
dénonça les crimes des templiers ^ et se déclara leur 
accusateur. \, ' 

instruction Le dominicain Guillaume de Paris ^ inquisiteur; 
proc!>5. r de la foi et confesseur de Philippe y fit comparer e- 
devant lui les templiers, les interrogea , t et corn-? 
ménça l'instruction de leur procès* ; , - 

Informé de ces événemens, le pape désapprouva 
hautement cette procédure , prétendant que Tordre 
du Temple, appartenant à l'Eglise, était. exempt 
de la juridiction laïque; il adressa de vifs reproches 
à l'inquisiteur,; et demanda que le roi remît à là 
disposition dû Saint-Siège les personnes* et les: biens 
des. templiers* " ./ V 

, Philippe garda le trésor; mais, après avoir re- 
proché au souverain pontife sa faiblesse pour des 
conseillers sacrilèges qui le portaient à -mépriser les 
évêques de France, il promit de remettre à la dis- 
position du ministre de Rome' les templiers et leurs 

domaines. "..,'. *:..: 

Le roi eut une conférence avec le' pape, , à Poi- 
tiers,, où, l'on forma une assemblée d'évêqûes, de 
seigneurs et de quelques notables habitans de la 
ville» Il y fut décidé que, sous l'autorité du roi, les 
accusés seraient commis à la garde du page et de 



l'Église. En cas^ 4e eondamnâtïqn > leurs biens ne 
devaient être employés qu'au service de hu Terrer? 
Sainte» , Deux valets de ; chambre [ du rpi furent 
nommés gardiens dés chevaliers qui se trouvaient 
en prison* < * . ,.. ■ - 

Clément V pardonna à l'inquisiteur Guillaume , 
confesseur clu roi , ses démarches intempestives, e t 
lui permit de prendre ràng ç parmi lés juges de ce 
procès, trop digne par. sa marche et par son dé^ 
noûement d'être inscrit dans les annales sanglantes 
de l'inquisition. Il fut toutefois instruit, par les de'ux 
autorités iéuiiies, les évêques étales magistrats* Le 
pape régla par : plusieurs bulles les formes qu'on, 
devait suivre, et il menaça (Fanàthême les prélats,* 
les inquisiteurs , et , tous .autres ïqui , après avoir, 
saisi et usurpé les biens, des* templiers, ne lés res- 
titueraient pas, . .:. ..., - . ! - .'.: .> 
**Le. grand-maître avait hautement demandé d'être 
jugé- par le pape; mais le roi parvint à empêcher 
cet illustre accusé d'approcher du souverain port-; 
tife. Les dernières bulles de Clément V venaient' 
de: réveiller les ressentimens de Philippe contre :1e 
Saint-Siège ; "cependant une explication conciliante 
du pape l'apaisa. - ■- - * ■- » * 
- Sur cent quarante chevaliers interrogés à .Paris, ^™ 
la plupart avouèrent; les crimes qu'on leur impu-^ 
tait; trois seulement les* nièrent. Quelques-uns 
dirent - -qu'ils; n'étaient point initiés dans ces.coù-r 
pables mystères, où l'on n'admettait que les chefs 
, de l'ordre* On obtint des aveux de. onze templiers 
en-Bigorre; deux les imitèrent à Troy es; cinq: à . 
Bayeux ; treize a Caen; sept à Cahprs ; dix au Pont- 
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de-P Arche) sept à CarGassoniie;* quarante ^ cinq à 
L' historien de* Fordre de < Maltey ordre ' rival ' et 



lers, dit ce 




presque tous les aveux étaient extorqués par la 
violence. «Près des prisons où gisaient les vic- 
»' > times^ on ^entendait que les tsris j les gémissemens 
»* dë>ces mailhfei!beux<, brisés, 'mutilés et tenaillés. 
» 'Quelques-uns ? armés d ? un courage héroïque , 
» bravaient lès tourmens et niaient avec fermeté* » 

3Mkis ce qui i troublait tous lés esprits , aigrissait 
l'opinion publique r *préveiniè contre les templiers ; 
ce qui épaississait enfin, aux regards les plus clair* 
vojft&ïs, l'obscurité dont cette cause était couverte , 
c*est qu*il< passait* pour constant 'que, sûtàà être sou- 
mis 'à ^épreuve : dès* tortures ; • lé "grand^mÊdtre Jac-* 
ques de Molay , le commandeur de Normandie , 
frèra du dauphin d'Auvergûe/ le grand-prieur 'de 
France, ainsi que les;maître$ de Provence, d'Aqui- 
taine et de Poitou, avaient avoué , en présence de 
l'inquisiteur et de plusieurs cardinaux, les crimes 
qu'on leur reprochai. Clément V interrogea lui-* 
m&rie soixante! et douze templiers, qui s*en 'avouè- 
rent coupables, à l'exception de quelques infamies y 
et entre autres, : dè Firisulte au 'crucifix*: Les tem- 
pliers furent également arrêtés en Espagne et en 
Sicile. Le roi d'Angleterre .résista d'abord; mais il 
céda ensuite par déférence > disait-il, pour le pape 
et pour Philippe.- 

L'ordre des templiers,' qui rencontrait partout 
au lieu de juges des ennemis acharnés, ne trouva 
que dans son propre sein de courageux défenseurs. 
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Ces nobles chevaliers -opposaient aux reproches 
vioîens, aux accusations invraisemblables de leurs 
adversaires, un dévouement à la religion prouvé, 
pendant deux siècles, par les exploits des tem- 
pliers, par leur sang versé sous le fer des Musul T 
znans, par les chaînes qu'ils avaient portées chez les 
Sarrasins, enfin par leurs statuts, par leurs au- 
mônes et par l'éclatante renommée que leur avaient 
méritée, en Asie comme en Europe, tant de sa- 
crifices, de courage et de charité* \ 

Ranimés par ces plaidoyers éloquent, une foule 
de templiers bravaient les tortures et rétractaient 
leurs premiers aveux; mais cette fermeté tardive 
irritait leurs juges sans les éclairer. L'autorité, 
décidée à trouver des coupables, condamnait comme 
relaps les accusés qui revenaient sur des aveux ar- 
rachés à la crainte; elle brûlait ceux qui affir- 
maient leur innocence, et rendait la liberté aux, 
templiers qui confessaient leurs crimes , pourvu 
qu'ils consentissent à ne plus porter l'habit de leur ■ 

ordre. Les condamnés épouvantèrent leurs bour- ." 
reaux par l'héroïque courage qu'ils firent éclater ' 
sous le poids des chaînes, dans les angoisses des 
tourmens et au milieu des flammes des bûchers. * 

Un concile rassemblé à Vienne représenta vaine- Abolition 
ment 'au pape la nécessité d'observer, dans une si teur ordre. 
grande cause, toutes les formes solennelles prescrites 
par la justice, et d'accorder aux accusés le temps 
nécessaire pour leur défense. L'ardeur de Philippe et 
la déférence du pape obtinrent un premier jugement, 
rendu par une commission au nom de Clément Y. 
Ce premier arrêt prononça l'abolition de l'ordre. 

tome xvr. ' 12 
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Le concile cependant, ou du moins la presque 
totalité de ses membres , avait représenté au sou- 
verain pontife que le concile ne pouvait juger Tor- 
dre du Temple qu'après avoir ; entendu sa défense 
par l'organe de son grand-maître» 

Quatre prélats, parmi lesquels on comptait les 
archevêques de Sens et de Rouen, disaient haute- 
ment que l'information faite contre un ordre per- 
vers , accusé de crimes énormes , dans différens 
pays et par divers témoins , était suffisante pour 
éclairer la justice. "* ' ; 

Après six mois d'incertitude et de, négociations, 
le pape déclara. qu'à défaut d'autres formalités, il 
userait de sa puissance pontificale. Ce fut un con- 
sistoire secret qui abolit par provision et par auto- 
rité apostolique l'ordre des templiers, réservant 
leurs personnes et leurs biens à la disposition de 
l'Église* Ces biens devaient être remis à l'ordre des 
chevaliers de Malte. : 
i n f ormfl . Lorsqu'on procéda à l'information contre les tem- 
tlTcun pl^ râ à Paris, le grand-maître y comparut en- 
paris. chaîné, lui qui jadis s'était vu traité, en Asie et en 
Europe,* comme un souverain. Défenseur intrépide 
de son 'ordre j il n'imputa qu'à une basse envie les 
calomnies. dont cet ordre illustre était la victime, 
et auquel, dit-il, on ne; pouvait reprocher avec 
justice qu'un zèle trop ardent pour maintenir ses 
privilèges; ; ..-.■' 

La commission; qui l'écoutait lui refusa durement 
le ministère d'un avocat, en lui rappelant les aveux 
qu'il avait faits à Chinon devant trois cardinaux. 
«.Si ces cardinaux^ s'écria le grand-maître, n'é- 
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» taient pas revêtus du sacerdoce, mon épée ré- 
- » pondrait à leurs mensonges ; ils méritent les sup- 
» plices que les Sarrasins infligent aux imposteurs : 
» on fend Je ventre à ces misérables, et on leur 
» coupe la tête. » 

Persistant à défendre son ordre, rappelant la ré- 
gularité, la magnificence des églises du Temple, 
lés' actes innombrables de charité des templiers 
attestant la' sincérité de leur foi dont il répétait le 
symbole, et qu'ils avaient scellée de leur sang, il 
avait demandé que la cause fût renvoyée au pape. l ° 

Soixante chevaliers, imitant son noble exemple, 
jurèrent que leur foi était pure et sans tache ; que 
tous les griefs allégués contre eux n'étaient que 
d'infâmes calomnies, et les aveux d'un petit nombre 
d'hommes timides , des actes arrachés par les tour- 
mens ou obtenus par la corruption. « On a, di- 
» saient-ils,. employé contre nous les mêmes armes ; 
» mais , en vrais athlètes de Jésus^Christ , noua 
» souffrirons plutôt mille morts que de trahir la 
»" vérité. » ' 

Cette information , faite à Paris et dans d'autres 
villes, les discussions du concile, les négociations 
du pape et les délibérations du consistoire secret, 
avaient rempli le cours de deux années, depuis 
i5og jusqu'en i5n: Le pape ne doutait point de 
l'obéissance des templiers, lorsqu'un arrêt du con- 
sistoire venait de prononcer l'abolition de leur ordre. 
La prison était le seul châtiment destiné aux plus 
coupables. S'ils se soumettaient, la liberté devait 
être rendue au plus grand nombre j une résistance 
opiniâtre pouvait "seule mettre leur vie en péril. 
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Fermeté Deuxlégats du souverain pontife firent cornpa- 
d maUrcf" raître devant eux à Paris le grand-maître et les* 
chefs du* Temple : on lut à ces chevaliers leur pré- 
tendue confession, et on les somma de la renouveler 
en leur montrant un bûcher dressé au milieu de la 
place du palais, et sur lequel ils devaient expier 
leurs : crimes s'ils persistaient à les nier, 

« Cet horrible spectacle, dit avec intrépidité le 
» grand-maître, né me forcera point à confirmer 
» un premier mensonge par une seconde impos- 
* )> ture; il est temps d'assurer le triomphe dé la ; 

» vérité : je jure , à la face du ciel et de la terre , 
» que toutes les imputations de vices, de crimes et 
» d'impiété faites aux templiers, sont des calom- 
» iiies infâmes. Notre ordre est pur, vertueux , or- 
» thodoxe': je suis digne deraort pour l'avoir ac- 
» cusé, en cédant aux sollicitations du pape et du 
» roi. Que ne puis-je expier ce forfait par un sup- 
» plice plus terrible que le feu, afin d'obtenir la 
ï> pitié des hommes et la miséricorde de Dieu !» ''' 
Mort de ces Tous les autres chefs, excepté deux, tinrent le 
chevaliers. m ê me ;i angage y furent livrés aux* flammes, et pro- 
testèrent de leur innocence jusqu'au dernier soupir/ 
^inconstante multitude , frappée par cet hé- 
roïque courage, passa rapidement de la haine à la 
pitié, de la rage à l'enthousiasme ,. recueillit les 
cendres de ces victimes, les arrosa 'de larmes,' et 
les honora comme des reliques. 

On' crut et l'on répandit alors un bruit étrange : 
une foule de témoins du supplice disaient que* le 
grand-maître , * à demi- consumé par les flammes, 
s'était écrié : « Clément y juge inique et cruel' bour- 
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», reau, je t'ajourne à comparaître dans quarante 
» jours devant le tribunal du souverain juge*; : et 
»' toi, Philippe, dans un an. » La prompte "• mort 
4u pontife, celle du monarque, ainsi que l'indigna- 
tion excitée par.ee procès scandaleux, donnèrent à 
la prophétie fabuleuse du grand- maître le crédit 
d'un fait historique. 

Les fureurs auxquelles se livrent la haine et tout 
pouvoir sorti des bornes dé la justice sont conta- 
gieuses j c'est ce qu'on voit à toutes les époques ca- 
lamiteuses de l'histoire; aussi, dans plusieurs, villes, t 

dans plusieurs contrées de l'Europe, le sang des 
templiers coula sur les échafàuds; Après ayoir subi 
d'affreuses tortures, ces infortunés périrent, pre- 
nant le ciel à témoin de leur innocence. 

Quelques auteurs attribuaient ces massacres à la Divers 
cupidité de Philippe et de Clément; Si l'on en croit l^Zlll 
Mariana , Mézeray 'et 4'autres écrivains, l'ordre en* 
lier dû Temple n'avait point commis, les crimes 
qu'on lui imputait j mais une grande partie de ses 
membres étaient coupables. * 

Dupuis et le père Daniel ne croient pas possible 
qu*après avoir entendu.tant de témoins, un concile 
général ait condamné tout l'ordre comme criminel , 
'si les aveux' des chevaliers leur avaient été extor- 
qués. En -même temps, disculpant Philippe des 
soupçons élevés contre sa cupidité , ils affirment 
que ce prince ne prit point possession dés biens des 
condamnés. '; . . ■ 

Assez généralement on attribua la proscription 
de cet ordre' fameux ,' d'une part aux dëréglemens 
de quelque^ chevaliers , et de l'autre à la fierté, à 
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l'indépendance d'un ordre noble et .riche, d'une 
aristocratie* puissante qui résistait fréquemment à 
l'autorité royale et à celle des évêques* La jalousie 
et le' crédit de l'ordre de Malte contribuèrent aussi j 
disait-on > à la ruine des templiers. > 

Dans les écrits des poètes dû temps on trouve 
tantôt des épigrammes contré les victimes \. tantôt 
des sarcasmes contre leurs juges, et plus .souvent 
un pénible doute sur l'innocence ou la culpabilité 
des accusés. L'abbé Vély rapporte, les vers sui vans , 
composés par Godefroi, témoin de leur supplice : 

. ,.' Diversement de ce l'on parle ; . -r . 

Et au monde en est grand bataille ; 

* * * * - * ■ ■ * . - ,,.'".■ * 

Mes je ne sçais que vous en die. . 

Liunadient que par envie,: ■■ " - ; • 
*;lii autres dïent autrement :' * . :: " 
, Ne sai ;qui dit voir (vrai) ou qui ment : 
. Vienne en ce qu'en doit avenir. • • ■ . 

Le monde convient de finir» • 

Tel vit en biaû commencement '■ \ * * • ' 

Qui arnauvais de'finement. * .' * : \ . : i 

L'on peut bien décevoir FEglise ; * \ ■ • . * , 
Mes Ton ne peut en nulle guise . , 

Dieu décevoir; Je n'en dis plus ; ' " 

1 Qui voudra die lé surplus** - * ■ •"■• ' ■ ' - 
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-•• Le voile épais du-mystère aurait peut-être encore 
couvert; pendant plusieurs siècles, les véritables 
causes de : cette épouvantable proscription ; mais 
récemment, le torrent des révolutions s'é tant étendu < 
jusqu'au sein de la capitale du monde chrétien,. on 
a trouvé dans; les archives du Vatican to t utes\ les 
pièces 'relatives au, procès* «des templiers, 
: t Elles ont été apportées en France, puis impri- 
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inées , et le secrétaire perpétuel de l'Académie , x ' 
M. Raynouard', cherchant l avec * une louable acti- 
vité la' lumière dans ces nombreux volumes , est . 
parvenu à* eh. tirer la vérité; ce ne sont point des 
conjectures quil nous présente; ses assertions sont 
appuyées sur des faits, sur des actes, \enfin sûr des 
pièces justificatives qui ne peuvent plus laisser de 
doute à tout esprit impartial. '* ; : ■•-• ' - v *- - : ■ 

Ce judicieux écrivain' nbus-proûvequeî les Vrais 
motifs de l'accusation portée contre lés templiers 
étaient leur puissance, leur fierté, leurs* richesses* 
On en comptait quinze mille en France , lai plupart 
habiles et braves. Leurs derniers revers en Palestine 
leur avaient attiré 'd'injustes** reprochés; souvent leur 
impétueuse fierté avait répandu la discorde dans les 
camps dès îcrbis'és; Récemment ils avaient pris parti 
pour la* maison d'Aragon; contre celle' d'Anjou. >' * 

Mécontens, comme toute la nation,, des' mesures 
arbitraires prises par le 'roi relativement à ^l'altéra- 
tknrdes 1 monnaies et à- l'impôt dela : mallotë, on les 
accusait de complicité avec les Parisiens , lorsqu'ils 
se révoltèrent et assiégèrent Philippe dans leTemplë. 
Loin d'exciter la reconnaissance du roi. en lui offrant 
un refuge et en calmantla sédition , ils aigrirent les 
soupçons du monarque, 'qui crut que de tels pro^- 
tecteurs pouvaient devenir de 'redoutables ennemis; 

On les vit soutenir la cause des Juifs injustement 

* " * ****** 

proscrits,' et celle de là puissance féodale ;que 1 au- 
torité royale voulait abaisser ; enfin ils possédaient 
des trésors que la renommée exagérait ^ et dont le 
roi convoitait la possession. Il est vrai que lé pape , 
en consentant à l'abolition de l'ordre , exigea que ces 
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biens fussent d'abord confias à sa garde et plus tard 
donnés aux chevaliers de Malte j maïs il n'en est pas 
moins certain qu'au mépris de cette convention , le 
roi ne" se dessaisit ni da trésor trouvé au Temple , 
iK ni du mobilier de Tordre, et que jusqu'à la fin de 
son règne il jouit de ses revenus confisqués* 

Parmi' les grands comme parmi le peuple , les 
murmures étaient universels; tous disaient haule-r 
ment qu'on n'avait arrêté les templiers que pour 
s'emparer de leur fortune. La* dissimulation em^ 
jployée a leur égard prouve évidemment la mau- 
vaise foi/ ' -..■■• •- * * 

< Lorsque le grand-maître,. rappelé de l'Asie par 
ordre exprès, fut arrivé à Poitiers, il croyait n'avoir 
,à combattre qu'un plan officiellement proclamé pour 
'réunir l'ordre des templiers à celui de Saint-Jean de 
Jérusalem; Là ,' Molay et plusieurs grands officiers 
de l'ordre apprirent avec étonnement les accusa- 
tions* dirigées contre leurs înçeurs et leur foi j ils 
s'en justifièrent, avec fierté, et le pape sembla con- 
vaincu de leur 'innocence. Ces conférences avaient 
eu lieu au mois d'avril 1307; ' r / ' 

• A cette, époque Philippe rie -Bel prodiguait au 
grand-maître les marques trqmpeuses de ses fa T 
veurs'et de son amitié; il l'avait nommé paiTain 
d'un de ses enfans. Cependant Nogaret et Marigny, 
certains de plaire au roi par ce dévouement ardent 
et fanatique,' si utile aux courtisans et si dangereux 
pour les princes, obtinrent facilement de sa jalousie 
secrète l'autorisation de prendre les mesures les plus 
violentes contre les teippliers, ' 

I*e 12 octobre i3o7, on*l§s traita encore avec 
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faveur:: on voit le grand-maître nommé par le mo- 
narque, avec trois personnes; des plus éminentes de 
la cour , pour porter le poêle à la cérémonie de l'en-? 
terrement de la princesse Catherine , femme Jdu . 
comte de Valois; et le i3 octobre , ce même grand- 
maître et ses chevaliers se voient arrêtés , empri- 
sonnés, enchaînés comme des criminels* ,,. 
„* Si le sacrifice de ces victimes if ut* quelque temps 
suspendu, c'est qu'alors on ne reconnaissait point 
au roi y ni même au pape, le droit d'abolir un ordre 
religieux sans y être autorisé, par .un concile. D'ail- 
leurs ; avant de les exterminer « on sentait la né- : 
cessité de les perdre dans l'opinion du peuple, qui 
les aurait peut-être protégés et défendus,- si l'on 
n'était point parvenu à les lui faire régarder comme 
usuriers, hérétiques, apostats et impies* 
. Cependant on voit par les poésies du temps que 
le public ne resta pas aussi convaincu qu'on le dé^ 
sir ait de !#. vérité des accusations/ portées par un 
monarque quij démasquant sa haine - par sa vio- 
lence, appelait dans^son édit les templiers loups 
ravissans , société perfide et idolâtre j dont les 
oeuvres « dont les, paroles seules, sont capablès.de 
souiller la terre et d'infecter Voir. La justice ne , 
parle pas ainsi. , , ' */:* 
Un poète, exprimant à cet égard son doute , dit avec 
naïveté : \ ; , > 

i < En cel an qu'ai dit ^ or en droit , - * 

Et ne sai à tort ou à droit-, " " ,j 

Furent li templiers sans doutance 
Tous pris par le royaume dé France i . ' • 

Au mois d'octobre au point du jor , 
Et un vendredi fut le jor. 
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Les habitans de Paris sont rassemblés : iristru- 
mens de Nogaret et de Marigny , on voit dès inoines 
haranguer la multitude, et, au nom.' d'un Dieu dé 

. paix, exciter la" fureur populaire contre les pros- 
crits qui cependant n'étaient encore qu'accusés. 

Un inquisiteur, confesseur du roi, après les avoir 
effrayés par des menaces, et affaiblis en les privant 
d'alimens, leur prodigué les promesses les plus se- ' 

. diiisantes s'ils avouent leurs prétendus crimes. On' 
leur présente de fausses lettres du grand-maîtte qui 
les. invité à ces aveux. " : 

Description Voici quels étaient les tourmens que subissait tout 
torture*, templier courageux' qui persistait à se déclarer in- 
nocent; on attachait dès poids énbrmés.â ses pieds^ 
une corde, qui serrait ses mains , tenait à une' poulie 
au haut d'une potence. Cette corde, tantôt tendue-, 
tantôt relâchée rapidement , donnait les plus vio- 

. lentes secousses au patient suspendu en l'air, et 
disloquait son corps. Quelquefois on frottait ses 
pieds d'huile;, -et on les" présentait à< tin' feu lardent; 
:si son courage faiblissait, on Moï'giîaït du-feù; s'il 
reprenait sa fermeté ;ônie rapprochait de la flamme. 
Ses talons étaient serrés dans dés,annèàux : de fer; on 
en plaçait d'autres plus petits entré ses- doigts, et on 

^ les pressait de manière à faire craquer tous les os. ' 

Un grand nombre dé ces malheureux périrent. 

Ceux qui bravaient la torture se voyaient jetés dans 

des cachots ; on ne leur donnait d'autres àlimens que 

du pain et de l'eau. ' 

Autres ' Cependant, six ans auparavant, Philippe, indi- 

ictaiU sur t j . r ' 7 " rjr * 

io procès, g» 6 des violences exercées en Languedoc, par l'in- 
quisiteur Foulques, contre des personnes accusées 
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d'hérésie,, s'é Lait écrié.: « Comment cet inquisiteur 
>>' ose-t-il commencer un procès par des arresta- 
» tions, par des tortures qu'il fait subir sur tin 
» soupçon d'hérésie? est-ce par la violence de- la 
» douleur qu'un prêtre peut faire avouer aux ac- 
» cusés qu'ilsont renié, le Christ? » Enfin, alors il 
prononça et écrivit ces belles paroles : « Tout homme 
» accusé même par l'inquisition ne doit entrer dans 
» une prison que pour y être gardé' et non -puni : 
» ad custodiam , non ad pœnam. », 

Ainsi parlait en i3ox Philippe, n'écoutant alors 
que sa conscience; et en i3o7 ce même Philippe, 
égaré pat ses 4 ministres, entraîné par sa passion 
contre lès templiers', dément ces sages maximes, 
ordonne, des 'mesures plus terribles que celles qu'il 
avait si justement condamnées. ILprescrit dans toutes 
ses instructions aux -baillis, aux sénéchaux, d'arrê- 
ter les chevaliers du Temple \ de les emprisonner ^ 
de les .torturer /de les gagner^ par des promesses, 
de. les épouvanter par des menaces, et enfin, par 
toutes sortes dé voies, d'obtenir des' aveux.' 

„ Guillaume l'inquisiteur pressa avec instance tous 
les juges du royaume d'envoyer le plus prompte- 
ment possible au roi lés dépositions des chevaliers, 
spécialement celles par lesquelles ils auront avoué 
leur reniement de notre Seigneur Jésus-Christ. 

Les membres de* l'assemblée de Tours, soit par 
complaisance, soit par exaspération, demandèrent 
tin jugement Sommaire et la prompte punition des 
templiers; ils affirmèrent que le. roi n'avait pas 
besoin du pape ' pour exterminer des hérétiques. 
« Moïse, dit l'un d'eux, Moïse s'écriait, dans sa 
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* * 

)> colère contre les adorateurs du veau d?ôr : Que 
» chacun s'arme du glaive et frappe; et certes il 
» ne demandait pas alors, pour accomplir cette 
» vengeance, le consentement d'Aaron, nommé 
» pourtant par Dieu grand-prêtre d'Israël, )> 

Le pape , par intérêt pour l'autorité pontificale, 
ou, ce qui serait mieux, par. un mouvement de 
charité, retarda la destruction des templiers, et 
ajourna la décision de ce grand procès. Sa bulle 
ordonnâmes informations dans toutes les contrées 
chrétiennes. 

, Il est certain, qu'un très^grand nombre de tem- 
pliers avouèrent les crimes qu'on leur imputait, 
et que soixante et douze, entre autres, firent ces 
aveux devant le pape. On a conservé leurs noms et 
leurs dépositions; mais la plupart se hâtèrent de 
rétracter cet acte de lâcheté , arraché par la perfi- 
die ou la cruauté de leurs ennemis. . 

, L'inquisiteur Guillaume reprocha au grand-maî- 
tre et aux chefs de l'ordre la faiblesse qui les avait 
portés à prêter hommage au sultan Saladin. « Aussi, 
» continua-t-il, ce sultan, apprenant vos revers^ a 
d dit que vous aviez mérité votre sort enpréva- 
» riquant dans votre foi et dans votre loi. » 

« C'est une calomnie, répondit le grand-maître; 
» le roi d'Angleterre avait établi une trêve en 
» .Orient» Les templiers possédaient plusieurs bourgs 
» r enclavés dans les domaines du sultan; le grand- 
» maître ne rendit point hommage à Pinfidèle, mais 
» il cessa de combattre, ainsi que le prescrivait la 
,» trêve; et tout l'ordre, qui avait d'abord blâmé 
» son inaction, reconnut et approuva sa sagesse. » 
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'^L'acte d'accusation, dressé au nom du pape con- 
tre les templiers , contenait un grand nombre de 
griefs dont on peut juger par le précis suivant : On 
déclarait au récipiendaire que le Christ n'était pas 
le vrai Dieu ; on l'obligeait de cracher sur là croix 
et de la fouler aux pieds. Il pi'omellait d'abord un 
chat. Les prêtres templiers, en disant la messe, ne 
prononçaient pas les paroles de la consécration; 
Toutes sortes de débauches étaient permises aux 
chevaliers; dans chaque province on' leur faisait 
adorer différentes idoles, à la faveur desquelles' ils 
attribuaient le rapide accroissement de leurs ri- 
chesses. Ceux qui refusaient de se prêter à ces in- 
famies , étaient égorgés ou ensevelis dans de profonds 
caèhots. ' 

Dans l'acte rédige pour leur défense, les tem- 
pliers s'exprimaient ainsi: « Toutes ces accusations 
» sont calomnieuses : les aveux qu'on nous oppose 
» ont été arrachés par destourmens, Flûxjan de 
» Béziers et le moine Guillaume Robert ont fait 
» périr une foule de templiers dans les tortures. 
» On a violé toutes les formes de la justice à l'égard 
» des accusés; jetés en prison, outragés, mutilés; 
» ils se sont vus conduits comme des brebis à la* 
» boucherie; on leur a présenté des lettres du roi 
» qui leur promettait, en cas d'aveux, la vie, la 
» liberté et des rentes viagères. Tous ces faits sont 
» avérés et incontestables; la bulle accusatrice du 
» pape ne contient que des mensonges et d'infâmes 

» turpitudes. 

» L'ordre est pur; ses accusateurs sont de faux 

» chrétiens: notre foi est celle de l'Église ; nous' 
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» faisons vœu de pauvreté, d'obéissance et de clias- 
i) leté; nous combattons pour la religion contre les 
» infidèles; voilà ce que prescrivent nos statuts; 
» qu'on les consulte, et, si Ton ose, qu'on les pro- 
» ' duise. Quand les Sarrasins ont donné aux tem- 
» pliers captifs le choix de la mort ou de l'apos- 
)> tasie, tous ont préféré la mort : aucun n'a hésité; 
» aussi les plus'' nobles et les plus vertueuses fa- 
» milles s'empresSaîênt de nous envoyer leurs fils, 

» Tout ce que nous demandons , c'est d'être ju- 
» gés par un concile général; qu'on en éloigne nos 
» persécuteurs; qu'on nous épargne toutes ces vio- 
)> lences qui répandent la terreur; qu'on écarte 
)> de cette assemblée tout laïque; alors,' par toutes 
» les voies possibles, nous ferons éclater notre in- 
v> nocence. » ' 

Voici une des preuves les plus irréfragables de la 
haine et de la mauvaise foi qui présidaient à l'ins- 
truction de la cause de tant d'illustres chevaliers* 
Cette preuve est /tirée des pièces du procès. Pour 
la faire connaître dans toute sa force, j'emprunte 
ici les paroles de M. Raynouard : « Au moment 
» même où les pères dû concile de -Vienne écou- 
» taieht là lecture des informations faites contre 
)> Tordre, paraissent tout à coup neuf templiers 
» qui offrent de prendre la défense de cet ordre 
» opprimé. Ils en avaient le droit. Un concile était 
» convoqué contre eux : les 'maximes de la religion 
» exigeaient qu'ils y fussent entendus, puisqu'on 
» devait prononcer sur leur sort, sur leur fortune, 
» sur leur gloire et sur leur réputation de probité, 
» d'honneur et de catholicité; ils en avaient accepté 
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» le devoir} les autres chevaliers le leur avaient 
» légué du milieu des tortures .et du haut des bû- 
» çhers, où leurs derniers soupirs avaient at testé 
» leur innocence et celle de Tordre* 

» Ces neufs chevaliers sont introduits : ils expo- 
» sent franchement l'objet de leur mission;'_iIs se 
» disent mandataires de deux mille chevaliers. Ils 
)> s'étaient présentés sous la sauve-garde de la, foi 
>> publique et de la permission spéciale accordée 
» par le pape et proclamée dans toute la chrétienté. 
» Leurs malheurs et leurs proscriptions étaient des 
)> titres respectables ,. sur-tout devant les pères et 
» le chef de l'Église* . . . . 

» Une grande discussion allait s'engager; le conr 
» cile seul n'en eût pas été juge ; l'Europe , la chré- 
» tienté , le siècle , la postérité^ auraient eu à ratifier 
» ou à improuver lé jugement du concile. Que fit 
» Clément? Il m'est pénible d'accuser un pontife;. 
)> mais je dois à la vérité, je dois à la mémoire de 
» tant d'intéressantes victimes, à l'instruction des " 
» siècles présens,, aux vertus de ces pontifes et.de 
» ces prêtres qui, dans des temps plus heureux j 
» font oublier les erreurs de ceux qui les ont pré- 
» cédés ^ je dois enfin à l'impartialité de révéler 
» un secret caché jusqu'à ce jour. 
* » Clément V fit arrêter ces généreux chevaliers 
» et les fit jeter dans les fers; et, se hâtant de 
» prendre des mesures contre le désespoir des 
* » proscrits, il augmenta sa garde, et écrivit à Phir . 
» lippe-le-Bel de prendre lui-même des précau- 
» tions en lui transmettant des détails.que l'histoire 
» aurait peut-être ignorés à jamais, si les çirconsr 
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» tances ne m'avaient imposé là loi dé publier la 
» lettre où le pape les raconte lui-même sans nul 
» déguisement. Cette lettre est' datée du 11 no- 
» vembre i3n. * 

.' 

l 

» CLÉMENT, ÉVÊQUE, SERVITEUR DES SERVITEURS 
» DE DIEU, A SON TRÈS-CHER FILS EN JÉSUS- 
)) CHRIST, PHILIPPE, ILLUSTRE ROI DES FRANCS,' 
)> SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUE. 

» . Pour faire connaître à votre grandeur royale 

» la vérité de tous les événemens qui surviennent 

» dans P affaire des templiers , je ne dois pas lui . 

» taire le fait suivant : les informations faites 

>> contre P ordre des templiers étaient lues devant 

» les prélats et autres ecclésiastiques qui, d } après 

» la convocation quûïls avaient reçue de nous, 

» sont venus a ce sacré concile. Sept chevaliers 

» de cet ordre dans une séance / et deux autres 

)> dans une séance suivante , se sont en notre ab- 

» sence présentés devant ces<mémes prélats et 

» ecclésiastiques , offrant de prendre la défense 

» de Tordre* Ils ont assuré que quinze cents à 

» deux mille chevaliers, qui demeuraient à Lyon 

» ou dans ses environs , se joignaient à eux pour 

» cette .défense* Quoique ces neuf templiers se 

» fussent présentés volontairement, nous avons 

» cependant ordonné qu'on les arrêtât y et nous 

y> les faisons retenir en prison. Depuis, nous 

» avons, cru devoir employer des précautions 

» particulières . pour notre sûreté , et nous àn- 

» noriçons. ces événemens à votre grandeur, afin 
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» que , prudemment vigilante , eZ/e at>is<? a, ce 

» quHl convient et importe de faire pour lagarde 
» cfe votre personne.* »..'•, 

r 4- 

Ce qui peut consoler en partie de l'iniquité d'un 
acte aussi arbitraire , c'est que la plupart des pères 
du concile manifestèrenthautement leur indignation 
contre nn déni de justice si scandaleux. On sait que, 
par-tout et en tout temps, les .agens secondaires, du 
pouvoir exagèrent servilement les mesures injustes 
dont on les charge; ainsi il est facile de juger à quel 
degré ils portèrent alors la violation de toute jus- 
tice, quand le chef de l'Église et celui de L'État ces- 
saient de la respecter, . 

Jamais, malgré la réclamation des accusés, on 
ne voulut reproduire aux yeux des juges , et en 
présence du publie , aucun article de réglemens, de 
statuts, ni même aucune lettre qui pût appuyer 
les absurdes et atroces accusations intentées contre 

* ■ - * . 

cet ordre religieux et guerrier : on ne leur opposa 
que des délateurs inconnus, et les aveux d'un gratad 
nombre de chevaliers, aveux arrachés notoirement 
par la .torture et presque aussitôt rétractés qu'ob- 
tenus. / 

Nous avons rappelé tout à l'heure l'infâme ta- 
bleau des mœurs prétendues de ces chevaliers, tel 
que le tracèrent alors leurs ennemis. Lï faut, pour 
être juste, comparer ces libelles à l'éloge impartial 
que saint Bernard avait fait du même ordre. « Ces 
» chevaliers, disait-il, vivent. sans avoir rien en 
» propre , pas même leur volonté. Vêtus simple- 
» ment, et couverts de poussière, ils ont le visage 
». brûlé des ardeurs du soleil, le, regard fier et 

tome xvr. i3 
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» sévère : à l'approche du combat > ils s'arment de 
» foi au dedans et de fer au dehors ; leurs armes 
» sont leur unique parure; ils s'en servent avec 
» courage dans les plus grands périls ^ sans craindre 
» ni le nombre ni la force des barbares* Toute 
» leur confiance est dans le Dieu des armées , et > 
» en combattant pour sa cause,, ils cherchent une 
» victoire certaine ou une mort sainte et honorable» 
» O l'heureux genre de vie dans lequel on peut 
. » attendre la mort sans crainte > la désirer avec 
» jôie> et la recevoir avec assurance! » 

Leur Respect pour la Trinité éclatait dans les 
formes de leur réception. Le récipiendaire était in- 
terrogé trois fois; il demandait trois fois le para et 
l'eau ^ et son entrée dans l'ordre* Il faisait- trois 
voeux* Les chevaliers observaient annuellement 
trois grands jeûnes* Ils communiaient- trois fois 
Fan, faisaient l'aumône trois fois la semaine; ils ne 
mangeaient de viande* que trois fois la semaine, et 
entendaient la messe trois fois en huit jours* Ceux 
qui avaient mérité un châtiment grave * étaient fla- 
gellés trois fois en plein chapitre. Chaque chevalier 
devait avoir trois chevaux, et jurait de ne jamais 
fuir en présence de. trois ennemis* 

Le roi d'Angleterre , avant de céder lâchement 
aux persécuteurs des templiers, écrivait en ces 
termes au pape : « Comme le grand-maître et ses 
» chevaliers, fidèles à la pureté de la foi catho- 
» lique* sont en 'très-grande considération , et de- 
» vant nous et devant tous ceux de notre royaume , 
» tant par leur conduite que par leurs moeurs > je 
» ne puis ajouter foi à des. accusations aussi sus- 
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»' pectes, jusqu'à ce que j'en obtienne une certitude 
» entière, ,» 

Enfin Philippe lui-même, quatre ans avant la 
proscription des templiers , s'exprimait ainsi , à 
leur égard, dans un acte publie : « Les oeuvres de 
» piété et de miséricorde, la libéralité magnifique 
>> qu'exerce dans le monde entier, et en tous les 
» temps, le saint ordre du Temple, divinement 
» institué depuis longues années j son courage, qui 
» mérite d'être excité à veiller plus attentivement- 
)>: et plus assidûment encore à la défense périlleuse 
» de la Terre-Sainte, xïous déterminent justement 
» à répandre notre libéralité royale sur l'ordre et 
» ses chevaliers, en quelque lieu de notre royaume 
» qu'ils se trouvent , et à donner dés marques d'une 
» faveur spéciale à l'ordre et aux chevaliers, pour 
» lesquels nous avons une sincère prédilection, » 

De si authentiques témoignages d'estime réfutent 
suffisamment et victorieusement des accusations ab- 
surdes et sans preuves. Le plus simple bon sens 
ôuffit pour rejeter l'idée d'un délire sacrilège, d'une 
idolâtrie, d'une impiété que démentait tant de sang 
versé pour la foi chrétienne; comment, d'ailleurs, 
concevoir que ces usages obscènes, ces renonciations 
et ces outrages au Christ, renouvelés à chaque ré- 
ception, aient pu rester plus de cinquante ans ca- 
chés dans le seiri d'uri ordre où s'empressaient 
d'entrer les membres de toutes les familles les plus 
distinguées de l'Europe ? Il doit donc passer pour 
constant que l'a Varice de Philippe et sa haine pour 
les colonnes de l'aristocratie furent les seules causée 
de la destruction d'un ordre dont l'indépendance 
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et la fierté contrariaient sa politique et frondaient 
assez ouvertement ses concussions. 

Ce monarque , aussi opiniâtre qu'audacieux dans 
ses entreprises j avait juré la destruction des tem- 
pliera» Ayant arraché psp: ■ des tourmens, par des 
séductions et par des promesses ," les aveux d'un 
assez grand nombre de ces infortunés, il espérait 
qu'après l'abolition de l'ordre . par un pape docile, 
aucune résistance» ne lui serait plus" opposée. Aussi 
rien ne peut exprimer sa surprise et sa colère, 
lorsqu'au moment où le grand -maître et un autre 
chef de l'ordre furent appelés à Paris, devant une 
commission et en présence du publie, pour confir- 
mer leurs aveux et recevoir leur- grâce , le vertueux 
grand -maître, prenant h témoin tous les specta- 
teurs, s'écria : a II est bien juste que, dans un si 
» terrible jour, et dans les derniers momens de ma 
» vie , je découvre toute* l'iniquité du mensonge et 
» que je fasse triompher la vérité : je déclare donc, 
» à la face du ciel et de la terre, et j'avoue; quoique 
» à ma honte éternelle, que j'ai commis le plus 
» grand des crimes; mais ce n'a été qu'en conve- 
' » . nant de ceux qu'on impute ^avec tant de noirceur 
» à notre ordre. J'atteste , et la vérité m'oblige 
» d'attester qu'il est innocent* Je n'ai même fait la 
» déclaration contraire que pour suspendre lés 
)> douleurs excessives de la torture, et pour fléchir 
» > ceux qui me la faisaient souffrir. Je sais les sup- 
» plices qu'on a infligés à tous les chevaliers' qui 
» ont eu le courage de révoquer une pareille con- 
» fession ; mais l'affreux spectacle qu'on me pré- 
» sente n'est pas capable de me faire confirmer un 
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» premier mensonge par un second : je renonce de 
» bon cœur à la vie, si Fon y attache une condition 
)> infâme. » ' 

- A l'instant même le conseil du roi fut rassemblé, 
etv sans réformer la sentence du commissaire du 
pape, sans attendre. le jugement d'aucun autre tri- 
bunal ecclésiastique^ ce conseil condamna lui-même 
aux flammes le grand^maître et son infortuné com- 
pagnon. Montés sur le bûcher , ils prouvèrent par 
leur fermeté la pureté de leur' conscience. Une 
foule de chevaliers , avant eux, avaient subi, avec 
un égal courage, cette grande et terrible épreuve. 

* * 

Tous les historiens, dit M. Raynouard, qui ont 
parlé de leurs supplices , 'quelque opinion qu'ils 
aient eue, amis ou ennemis, nationaux ou étran- 
gers, ont unanimement attesté' le vertueux courage, 
la noble intrépidité ,- la résignation religieuse que 
montrer ent , jusqu'au dernier moment*, ces' martyrs 
de Fhonneur. Arrivée au lieu du supplice , ils voient 
les bûchers préparés, les torches déjà fumantes et 
agitées par les bourreaux; ces chevaliers ne se dér 
concertent pas* En vain un envoyé du roi proclame 
la grâce et la liberté de tous ceux qui ne persiste- 
raient plus dans leur rétractation ; en vain les amis 
et les parens de ces infortunés , par les prièi'es et 
les larmes , portaient Pattendrissement dans leurs 
cœurs : offres, menacés du roi, prières dés parens 
et amis , rien ne les ébranle ; invoquant Dieu , là 
Vierge et les saints, ils entonnent l'hymne 'de la 
mort; triomphant des plus cruelles douleurs, ils se 
croient déjà dans les cieùx, et leurs* ailles s'exhalent 
avec leurs derniers chants. « Telle fut, dit avec 
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» une louable. énergie M, Raynouard, la fin hono- 
» rable de ces illustres victimes; Leur sort fut dé- 
» cidé dans l'espace du lundi 11 mai i5io au len- 
» demain matin. C'eût été trop peu de temps pour 
» des juges, c'en fut assez pour des inquisiteurs, » 
Abus . Il eût été à désirer pour rhum ani té que le con- 
uccr$e * çile, rassemblé par Fordre dupape,*se fût plus 
occupé de la réforme du clergé qtie de la deslructiQn 
d'un ordre illustre et calomnié* Il avait été convo- 
qué pour fortifier la discipline et pour mettre une 
digue au débordement des moeurs; mais il négligea 
ce devoir, et laissa subsister des abus scandaleux 4 
contre lesquels la partie saine du clergé réclamait 
hautement; mais sans succès; - 
. Par r tout on voyait les moines croupir dans l'i- 
gnorance et livrés à la débauche, Les armes de 
l'Église devenaient celles de la haine et de l'avarice. 
On abusait univers ellement de l'excommunication. 
Dans une seule paroisse on vit sept 'cents excom- 
muniés, Les chanoines se comportaient avec indé- 
cence dans les églises y entretenaient des maîtresses 
et faisaient des affaires comme des marchands* Les 
religieuses se montraient parées d'étoffes de soie, do 
riches fourrures r coiffées en cheveux, et couraient 
les bals; .-...■.. . . 

., Dans la capitale du monde chrétien on abusait 
du pouvoir des clefs et : Ton trafiquait des : choses 
-saintes. On y souffrait rétablissement de maisons 
infâmes jusque dans le voisinage des églises; enfin 
le pape lui-même fut accusé, par Villani et par 
saint Àntonin, d'avoir transféré le Saint-Siège à 
Avignon pour se rapprocher de la comtesse de Pé- 



DE FRANCE* 199 

rigord dont il était épris. Cependant, sur la de- 
mande de deux é vêques français, honteux du silence l 
que Ton gardait sur tant de désordres , le concile de 
Vienne publia quelques décrets de réforme, faibles 
remèdes contre des abus si enracinés. 

Depuis lonç-temps on avait l'habitude de croire crouade 

Jr ■ ' ■ ° . i . m projetée, 

qu'une croix portée sur l'habit était une suffisante 
expiation des égaremens du cœur, et qu'en se la- 
vant dans les eaux du Jourdain, on effaçait les traces 
de tous crimes et de tous péchés, Philippe~le-Bel , 
dont la conscience devait être chargée d'un poids 
bien lourd depuis le massacré des tenipliérs, espéra 
se délivrer en Palestine d'un tel fardeau. Il prit la 
croix avec tous les princes de sa famille. Le roi 
d'Angleterre l'imita. Il vint à Poissy, Scandé par 
Philippe, qui lui pardonna toutes ses infractions 
aux devoirs d'un vassal fidèle* 

4- 

Le monarque français convoqua à Paris- tous les solennité 
grands du royaume (1). En leur présence , il arma 
chevaliers ses trois fils, ainsi que le duc àP Bour- 
gogne et le comte de Blois. A l'occasion, de cette so- 
lennité f et conformément à un antique usage, les, 
communes envoyèrent au roi de forts subsides* Paris 
seul paya dix mille livres. Malheureusement l'ar- 
gent que recevait le trésor royal en sortait alors 
plus rapidement qu'il n'y était entré. 
t Le luxe d'une cour consomme vite les fruits.de la 
sueur du peuple et de ses longs travaux. Philippe , 
aussi prodigue qu'avide , distribua de belles robes 
et de magnifiques fourrures à tous les seigneurs, à 

* 
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toutes lés dames, à tous les chevaliers qui étaient 
accourus près de son trône. On ne vit dans la capi- 
tale, pendant plusieurs semaines , que des fêtes , des 
bals et des festins ; on y donna aussi des représen- 
tations théâtrales qui prouvent qu'on peut faire re- 
monter l'origine de ces jeux jusqu'au commence- 
ment du quatorzième siècle. Les pièces qu'on y 
représentait étaient une image fidèle de la 'gros- 
sièreté des moeurs et des superstitions du temps ; 
car, dans ces pièces qu'on nommait religieuses, au 
milieu d'un grand nombre de scènes tirées de l'É- 
mture sainte, on voyait, dit l'abbé Vély, Dieu man- 
ger avec sa mère, prier avec ses apôtres et juger 
les morts. 

Le roi passa près du Louvre la revue des bour- 
geois armés de la capitale j ils y parurent au nombre 
de trente mille fantassins et de vingt mille cava- 
liers, ce qui causa beaucoup plus d'étonnement que 
de satisfaction aux Anglais qui assistaient à leurs 
manoeuvres* Plusieurs dames se croisèrent, et ce fut 
à l'époque de ce redoublement d'ardeur religieuse, . 
que l'empereur Henri de Luxembourg, plus occupé 
des affaires de l'Europe que de celles de l'Asie, en- 
vahit l'Italie, prit la couronne de fer à Milan, et 

marcha sur Rome, qui ne voulait obéir ni à l'em- 

# » < 

pereur ni au pape. Henri s'en empara cependant; 
mais, comme nous Pavons dit, après y avoir été 
couronné, il y périt par une maladie si prompte 
qu'on attribua sa mort au poison. 
Bévoite Les projets de Philippe pour la croisade furent 
' retardés par une nouvelle révolte des Flamands. 
Le comte de Flandre vint à Paris dans le dessein 
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de se justifier; son fils Louis, qui avait été mis en 
prison , s'&n échappa. Le parlement convoqué dé- 
pouilla le fugitif de son héritage, et, malgré les 
instances du pape, le roi fit marcher ses troupes 
contre les Flamands, qui se soumirent et se ré vol- 
. tèrent encore. Le comte de Flandre obtint une 
trêve en donnant des otages, et viola bientôt ses 
promesses. : 

La haine des Flamands était encouragée par la 
position critique dans laquelle se trouvait le mo- 
narque français. La prodigalité avait épuisé son 
trésor y et pour le remplir il altéra de nouveau les 
monnaies. Alors de toutes parts on vit éclater le 
mécontentement des seigneurs et l'indignation des 
peuples contre le surintendant des finances Mari- 
gny. Des confédérations se formèrent dans diverses 
provinces entre les ducs, les comtes et les barons 
les plus puissans. 

" Dans le même temps les chagrins du roi étaient Honteux 
aigris pas des malheurs domestiques et par les de- VTlQC{ 
sorilres des femmes de ses trois fils. Marguerite, 
reine de Navarre, fille de Robert, duc de Bour- 
gogne, et Blanche, fille d'Othon, comte de Bouiv-, 
gogne, furent accusées et convaincues d'adultère. 
On étrangla la première; Louis, son époux, consen- 
tit à sa mort $ la seconde fut répudiée et enfermée 
dans l'abbaye de Maubuisson , où elle prit le voilée. 
Jeanne de Poitiers, épouse du troisième des princes 
de France, également soupçonnée, fut jugée par le 
parlement et absoute; son époux attesta son inno- 
cence. Il fut, dit Mézeray, plus heureux, ou du 
moins se montra plus sage que sm frères* Les deux 
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amans des princesses condamnées ^ gentilshommes 
normands , se nommaient Philippe et Gaultier. 
Après avoir été jugés et condamnés à Pontoise, ils 
furent écorchés tout vifs et pendus. On attacha au 
gibet, avec eux, l'huissier de la chambre qui avait 
favorisé leur intrigue. Plusieurs de leurs complices 
furent no) r és et étouffés secrètement : telles, étaient 
la justice et les moeurs de ce bon vieux temps si 
regretté* 

Dans le cours des informations relatives à co 
honteux procès > un. évêque se trouva compromis ; 
il fut jugé en secret par une commission composée 
de cardinaux, et condamné à une prison perpétuelle. 
Muiariic et Ces malheurs domestiqués, les plaintes unanimes 
* dû, clergé y de la noblesse et du peuple, les confédé- 
rations des provinces ^ le soulèvement des Flamands, 
les intrigues de . l'Angleterre et l'épuisement total 
du trésor, jetèrent Phihppe dans une profonde mé- 
lancolie; elle fut Suivie d'une maladie de langueur 
qui l'affaiblit à tel point qu'on fut obligé de le porter 
en litière à Fontainebleau, ke roi, prévoyant alors 
sa fin prochaine , s'occupa du sort de ses enfahs. 
Comme Louis devait lui succéder sur le trône de 
France, il donna à son second fils Philippe le comté 
de Poitiers, et à Charles celui de la Marche, en dé^ 
clarant que ces deux fiefs retourneraient à la cou- 
ronne à défaut de hoirs mâles y ce qui fonda la règle 
des apanages. 

Au moment de rendre le dernier soupir > Philippe 
avoua publiquement les torts; qu'il se reprochait, et 
montra un vif repentir de ses exactions qui avaient 
opprimé le peuple. 
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, Ouvrant tardivement * les yeux , ce monarque 
donna à son fils les plus sages conseils : <c Gardez- 
» vous , lui dit-il , d'imiter mon funeste exemple , 
»; en altérant les monnaies, et en faisant peser sur 
»: vos peuples de nouveaux impôts* "» 

Philippe mourut en i3i4, âgé de quarante-six, 
ans, et après trente ans de règne; il fut enterré à 
Saint-Denis (i). Son corps était renfermé entre 
deux" bassins d'argent et couvert d'une toile d'or 
semée de fleurs de lis, • 

.• Il avait épousé en 12 84 Jeaïme, reine de Na- 
varre. Cette princesse mourut en 1 5o4« Les enfans 
issus de- ce mariage furent Louis X, dit le Butin 1 , 
Philippè-le-Long , Charles-Ie-Rel , qui régnèrent ■ 
tous trois, et Robert, mort très-jeune. Philippe eut 
encore, deux filles , l'une nommée Marguerite et 
l'autre Isabelle, qui épousa Edouard II, roi d'An- 
gleterre* 

Les ministres de Philippe furent Engùerrand de 
Marigny , surintendant de ses finances j les chance^ 
Iiers Guillaume de Crépy, Pierre Flotte, le cardinal 
de Suizi, Pierre de Corbéil, Guillaume de Nogaret^ 
Pierre de Lâtilly ; les connétables de Nesle et de 
Châtillon , ainsi que Robert d'Artois, commandèrent 
ses armées. Parmi les maréchaux de France qui se 
distinguèrent sous ce règne, l'histoire cite Jean de 
Harcourt , Simon de Melun, Gui de Clermont, Fou- 
cault dé Merle et Jean de Corbeil. Dans, le petit 
nombre de savans de cette époque on remarque 
Jean de Choiet , fondateur à Paris d'un collège qui 
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porta sonnom, Guillaume de Nangîs dont les écrits 
historiques furent estimés, et Jean Scot. * 

La. tour du Temple, bâtie en 1212 par frère 
Hubert , trésorier des templiers , devint sous Phi-: 
lippe le dépôt de sqs chartes et le monument de 
ses cruautés, ' , 1 .. 

Son apoio- Philippe-le-Bel, habile -politique , guerrier vail-f 
6lc * lant, offrit un trop malheureux mélange de grands 
défauts et de grandes qualités pour mériter les éloges 
dus à une gloire pure; mais il occupera toujours 
une place distinguée dans nos annales* Son règne 
en demeure une époque mémorable; il fortifia l'au- 
torité royale , affranchit le royaume du joug ul- 
tramontairi , fit fléchir l'orgueil de l'Angleterre , 
porta des coups mortels à l'anarchie féodale et fonda 
sur ses. débris le règne des lois. Il établit des tri- 
bunaux permanens, rendit quelque vigueur à la 
justice, et, soutenant la gloire de nos armes, montra 
dans les plus grands périls une vaillance chevale- 
resque,. . 

Mais, s'il inspira un juste respect aux étrangers 
comme aux Français par l'élévation de ses vues et 
par la fermeté de son caractère, il perdit l'affection 
de ses peuples en les accablant d'impôts. Saint Louis 
avait été appelé prince de justice; son petit-fils 
reçut trop justement de ses sujets le nom de Faux- 
Monrtayeur. ' ' ■ 

Les communes lui durent leur admission aux 
•états-généraux; mais les subsides qu'il en exigea, 
firent succéder la haine à la reconnaissance. Enfin 
le sang des templiers pèse sur sa mémoire. Ses 
rigueurs tyrannïques contre cet ordre furent blâ- 
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mées par tous les auteurs laïques ou ecclésias- 
tiques, même dans le temps où l'on doutait encore 
de Tinnocence de ces victimes. « La destruction des 
» templiers , dit un de nos historiens les plus cir- 
» conspects, le président Hénault, est unf événe- 
» ment monstrueux , soit que leurs crimes fussent 
» avérés ou inventés. » 
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jomiesse Les historiens ne sont point d'accord sur l'époque 
précise de la naissance de ce monarque -, les uns 
disent qu'il était âgé de vingt-trois ans, et les autres 
de vingt-cinq, lorsqu'il succéda à son père. Son pre- 
mier soin fut de ratifier le testament de Philippe et 
d'en faire jurer par ses frères l'exécution. Ayant 
atteint sa majorité, mais jeune encore, son esprit 
était ardent et sa raison peu formée. Impétueux, 
sans suite dans ses résolutions, sa fougue momen- 
tanée n'était soutenue d'aucune force. Il menaçait 
avec colère,. et cédait avec faiblesse au moindre 
effort. 

Aussi Charles de Valois, son oncle, s'empara fa- 
cilement de sa confiance, prit sur lui* un irrésis- 
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tible ascendant, éloigna de lui svs serviteurs les 
plus 'zélés, et l'environna, des siens» Ainsi Charles 
régna sous le nom de Louis. 

Les circonstances étaient critiques. Il n'existait 
plus d'argent au trésor. Le peuple, mécontent, se 
refusait à toute demande de subsides. 

Cependant les besoins du gouvernement étaient Procès de 
urgens. Pour y subvenir et calmer la hame popu- 
laire, on eut recours aux moyens de la tyrannie, 
aux confiscations des biens de tous ceux qii on ac- 
cusait de s 3 être enrichis par leurs malversations dans 
l'administration des finances; et le malheureux En- 
guerrand de Marîgny fut la première victime que 
Charles résolut de sacrifier à la vindicte publique. 
Cette rigueur était injuste; "car Philippe-le-Bel , 
prince absolu dans sss volontés, et peu accessible 
aux conseils qui contrariaient ses passions, méritait 
seul , par l'altération des monnaies qu'il avait or- 
donnée et par lés onéreux subsides qu'il avait exi- 
gés, la haine qu'on prétendait diriger tout -entière 
sur son ministre. 

Un conseil fut rassemblé â Vincennes. On y ap- 
pela tous les receveurs des impôts, pour rendre 
leurs comptes;- et, comme on devait s'y attendre , 
ces comptes furent loin d'être clairs, complets et 

satisfaisans. 

■ 

Alors Charles demanda impérieusement à Ma- 
rîgny ce qu'était devenu le produit de toutes les 
taxes levées sur les peuples : <c Tout a. été employé, 
» répondit le ministre , pour faire face aux dépenses 
» qu'exigeait un état de guerre continuel en Flan- 
>> dre, dans le Hainaut et en Guienne. Le désir 
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» d'affaiblir les ennemis de la France justifie les 
.» fortes contributions levées sur les Flamands . et 
» l'on n'a rien fait que d'après les ordres précis . 
» du feu roi* » 

Charles de Valois , peu satisfait de cette réponse, 
soutint que le ministre était seul coupable de la 
pénurie du trésor, qu'il avait détourné à son profit 
une partie du produit des impôts, et que ses dila- 
pidations étaient Tunique cause de la détresse où 
l'on se trouvait* 

« Prince, répliqua Marigny, ce que vous dites 
» est faux, et vous devez savoir mieux que per- 
)> sonne ce qui a jeté le désordre dans nos finances ; 
» .car c'est vous principalement qui avez épuisé le 
». trésor, en vous faisant donner par le roi la plus 
» grande partie de l'argent qui y entrait. » < 

<( Vous en avez menti par la gorge ; » s'écria 
Charles, en portant la main sur son épéej et s'a- 
dressant ensuite au roi son neveu ; « Sire, dit-il, 
» je ne remettrai jamais les pieds dans votre palais, 
» si je n'obtiens pas une éclatante justice des ca- 
» lomnies de cet insolent dilapidateur. » 
son Peu de temps après, Marigny fut arrêté au 

'Louvre et enfermé dans la tour du Temple, ainsi 
^ que Raoul de Presles, son avocat et son ami, Les 
biens de Raoul furent arbitrairement confisqués et 
donnés à Pierre Machaut, favori du roi. Plus tard 
on reconnut l'innocence de Raoul; mais Machaut 
garda la plus grande partie de ses biens en vendant 
sa protection à la famille.de cet infortuné. 
- Dans le procès intenté à Marigny, on allégua 
contre lui cinq griefs principaux : i° d'avoir altéré 
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les 'monnaies ; 2° d'avoir surchargé le, peuple d'im- 
pôts; 5° de s'être approprié illégalement des sommes 
considérables; 4° d'avoir laissé dégrader les forêts 
royales; 5° de s'être lié secrètement,avec les rebelles 
flamands qui avaient largement payé son infidélité. 

La multitude , toujours disposée à la haine contre 
les hommes qui ont exercé un grand pouvoir , se 
montrait violemment animée contre .Marigny. Ses 
frères, l'archevêque de Sens et l'évêque de Beau- 
vais, perdant l'espoir de le voir absoudre , sollici- 
taient sa grâce et s'efforçaient de fléchir le comroux 
du comte de Valois- Ils le suppliaient de borner sa 
vengeance à l'exil et d'épargner sa tête. 

Le roi paraissait disposé à la clémence : mais eqvou- 
l'implacable ressentiment dé Charles de Valois ne 
■pouvait être satisfait que parla mort de son ennemi. 
Les conseillers des princes faibles et crédules ob- 
tiennent tout d'eux, en les effrayant. Charles dé- 
couvrit, par hasard \ que la femme et la soeur dé 
Marigny, conformément aux. coutumes supersti- 
tieuses de ce temps, avaient formé un enchantement 
contre la vie du roi et des princes de sa famille. Cet 
enchantement, nommé alors envoûtement , consis- 
tait à faire en cire une image de son ennemi, et à 
la percer avec des ciseaux ou un poignard. 

Ces deux femmes, interrogées, répondirent, inu- 
tilement qu'elles n'avaient eu.recoux^s à cette opé- 
ration de magie que pour fléchir le roi, et non pour 
le tuer ; elles furent arrêtées : cet incident accéléra 
la marche du procès de Marigny et décida son sort. 

Comment s'étonnerait-on de la crédulité supersti- 
tieuse de cette époque , lorsque Mézeray , dont les 

tome xv u i4 
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écrits sont presque de notre temps, dit en parlant 
de ce procès : « On fit courir un bruit, vrai ou faux, 
. » que Marigny avait un démon familier, et que>, 
» l'ayant consulté sur son sort, le démon lui avait 
» répondu que ce sort serait funeste* Souviens-toi, 
» lui dit cet esprit , que je £ai souvent prédit quHl 
» rHy aurait de malheur à craindre pour toi que 
>> dans un temps ou il ^existerait ni pape, ni 
» empereur, ni roi de France* Or, à l'époque du 
» procès, le Saint-Siège et le trône impérial étaient 
»• vacansj et Louis-le-Hutin, n'étant pas alors sa^- 
»- cré, ne pouvait point, suivant la coutume du 
» temps, se dire véritablement roi. » 
• Ces derniers mots contiennent une erreur bien 
grave pour un historien; car, depuis long-temps, 
les rois capétiens, et récemment encore Philippe- 
le-Hardi, en Afrique, avaient pleinement régné et 
gouverné avant d'avoir reçu Fonction sainte, et leur 
sceptre était respecté comme il devait l'être, quoi- 
qu'il ne fût pas béni. I/onction sanctifiait le pouvoir 
et ne le donnait pas. 

Aucune forme de j ustice ne fat observée à l'égard 
de Marigny. Cette victime , dévouée à la haine po^ 
pulaire, fut chargée de toutes lesJautes, de tous les 
torts du roi auquel il avait obéi. Sa longue faveur 
était son plus grand crime. Chambellan, comte de 
Longueville, surintendant des finances, et, comme 
le disent les- chroniques de Saint-Denis, coadjuteur 
du roi au gouvernement du royaume, ce ministre, 
naguère entouré de flatteurs, ne trouva que deà 
ennemis dans sa disgrâce , et pour ainsi dire des 
bourreaux dans ses juges* - .i 
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. 'Indépendamment des crimes dont on l'accusait, 
on lui reprocha d'avoir placé sa propre statue dans 
le palais du roi, et cependant ce prince y avait 
consenti. 

À la honte de ses jugés y on refusa a l'accusé. d'en- Mort de 
tendre sa défense : il ne lui restait qu'un seul pro~? ùit z ù ?* 
. tecteur, c'était le monarque; mais bientôt Louis 
l'abandonna. Il .fut condamné à mort la veille de 
l'Ascension et conduit à Montfaùcon. «Là (ce sont 
» «les termes. de la chronique de Saint-Denis) il fut 
» pendu au plus haut du gibet avec les autres lar*? 
)> rons. » En mourant, il protesta hautement de 
son innocence* ■■ " * * 

Il est certain que ses accusateurs ne fournirent 
aucune preuve pour constater ses crimes. Ses iin-? 
menses richesses étaient peut-être les seuls indices 
probables de sa culpabilité. « 

- Charles, tout puissant alors , avait invité tous 
ceux qui pouvaient avoir a se plaindre de ce mi- 
nistre, à se rendre à la. cour; aucun n'y vint. On 
laîssa le corps de ce malheureux au gibet ; il y fut 
long-temps la proie des corbeaux. Sous le règne 
suivant, on rendit ses restes à l'archevêque de Sens^ 
qui les enterra dans Féglise des Chartreux de Paris* 
* Vainement ses prétendus complices furent mis à 
la question; la violence des tortures ne leur arracha 
aucun aveu. Le gibet de Montfaùcon avait été réta-r 
bli autrefois par Marigny. Cette circonstance n ? é-r 
chappa point à la malignité de ses ennemis* 
1 Lorsque Charles de Valois mottrut, laissant écla-? 
ter ses remords et voulant expier un crime irrépa- 
rable, il chargea ses officiers de distribuer des aq? 
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mônes aux, pauvres de Paris , en leur adressant ces 
paroles : « Priez Dieu pour monseigneur Enguer- 
» rand de Marigny, et pour monseigneur* Charles 

» de Valois. » 

On doit plaindre ce ministre, jugé sans formes, 
condamné sans preuves , et sacrifié , non-seulement 
à la haine aveugle du peuple et à la vengeance de 
Charles de Valois , mais encore , ainsi que le dit 
Daniel, au ressentiment de la cour de Rome, qui 
regardait Marigny comme l'auteur de toutes les vio- 
lences de Philippe-le-Bel contre Boniface VIII, et 
comme le promoteur dé la ligue formée par le 
. peuple, la noblesse et le clergé de France contre 
les prétentions du Saint-Siège. Cependant on ne 
doit point oublier que. ce ministre servit d'instru r 
ment" docile à 1? avidité, aux injustices et aux exac- 
tions de Philippe-le-Bel. 

La rigueur de sa condamnation arbitraire révolte, 
avec raison , les historiens qui en ont parlé. Mais 
leur pitié va trop loin, quand elle accorde des éloges 
pompeux au conseiller d'un roi qui avait mérité le 
nom de Faux-Monnayeur. On peut juger de cette 
exagération par ces expressions de Daniel, àTocca- 
sion de la mort de Marigny : « Telle fut, dit-il, la 
» déplorable fin d'un ministre d'état du plus grand 
» mérite que laFrance ait peut-être eu jusqu'alors.» 
Qu'aurait-il pu dire de plus, s ? il eût parlé d'un mi- 
nistre tel que Sùger? 

Au reste , on vit alors ce qui se rencontre souvent 
dans les vengeances politiques i c'est moins le crime 
public que l'ennemi personnel qu'on poursuit. Deux 
Florentins avaient seuls conseillé à Philippe-le-Beï 
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la désastreuse altération des monnaies, Marigny 
n'avait point été consulté* « Les coupables , dit 
» l'abbé Millot, restèrent libres, et l'innocent fut 
» puni. » \ 

Le faible Louis voyait avec effroi son trône placé Lî & aa « on - 

' » • : Ue le roi. 

sur un abîme et entouré de rebellions; les peuples 
de Vermandois, de Beauvaisis, de Champagne, de 
Bourgogne et du Forez, venaient de former .une 
ligue redoutable contre l'autorité royale. 

Les communes se plaignaient hautement du poids 
des impôts; les évêques et la plupart des barons, 
des atteintes portées à leurs privilèges; et le roi 
retardait son sacre, parce qu'il craignait d'offrir a 
tant de mécontens un moyen si favorable et si so- 
lennel de réunion et d'opposition, * 

Il employa le temps de ce délai en négociations; 
et, pour calmer les esprits irrités, après leur avoir 
sacrifié la tête de , Marigny , il promit aux barons et 
aux évêques de leur rendre les privilèges dont ils 
avaient joui sous le règne de saint Louis. En même 
temps il déchargea ses peuples d'une partie des, 
impôts qui pesaient sur. eux* 

Parmi les soulèvemens qui éclataient à cette i^voite, 

étrange à 

époque , il en parut un à Sens d'une étrange na— seas. 
ture; les rebelles élurent tout à la fois un roi, un 
pape et des cardinaux. Cette extravagance, bien- 
tôt réprimée et châtiée , peut donner une idée du 
chaos qui existait dans.ca siècle où. les vices du ., 
clergé bravaient la religion, où les grands mépri- 
saient l'autorité royale , où les lois anciennes étaient 
oubliées, les droits nouveaux attaqués, le trésor 
royal vide et le trône ébranlé, parce qu'il s'était 
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trop rapidement élevé sur les débris de toutes les 
institutions. 

Si le sceptre , en de telles circonstances, était 
tombé dans les mains d'un tyran lâche et cruel 
semblable à Jean-sans-Terrè, la France aurait pro- 
bablement vu éclater, non des révoltes, mais une 
révolution. Les premiers Valois Furent en général 
des princes faibles et non -médians* lis n'eurent ni 
le génie qui fonde des institutions durables, ni le 
caractère tyranhiquë qui excite de grandes résis- 
tances bien combinées. 

, D'ailleurs, ainsi que l'observe Cdndillac , le clergé , 
les seigneurs et le peuple , bienqu'ils fussent mécon- 
tens, restaient divisés et ne songeaient pas à se réu- 
nir. Cette division sauva l'autorité 1 royale. Les com- 
munes, en se plaignant des impôts, ménageaient 
cependant le roi, dont la protection leur était né- 
cessaire pour lès mettre à l'abri du pouvoir redouté 
de leurs anciens seigneurs. De plus, leur vanité était 
flattée de se voir appelées aux états-généraux. 

Les évêqûes avaient besoin tour-à-tour et de 
l'appui de Rome contre le trône , et de la protec- 
tion "du trône contre l'ambition romaine. 

Les barons, humiliés par le rôle de cohseillers- 
jugeùrs, auquel se bornait depuis peu leur droit de 
présence au parlement, n'y paraissaient plus qu'en 
petit nombre. Peu à peu tous. leurs droits seîgneû^ 
riaux étaient attaqués et anéantis ; aussi se mon-» 
traient-ils les plus disposés à se soulever, à former 
des ligues et à prendre les armes. Mais, trop faibles 
pour braver seuls la puissance des Capétiens, dont 
les domaines- et les forces s'étaient si prodigieuse- 
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ment étendus depuis Philippe- Auguste, ils se virent 
abandonnés par les seuls grands vassaux qui au- 
raient pu donner quelque consistance à leur re- 

bellion. 

Les ducs de Bourgogne , de Guienne , de Bretagne , 
et le comte de Flandre , trop puissans pour se croire 
menacés par le péril. commun , et conservant leurs 
privilèges intacts, dédaignèrent de se rendre aux 
parlement, ôtèrent.par leur absence toute force 
aux rassemblemens des barons, et bientôt ne pa- 
rurent plus aux yeux de la France que comme des 
étrangers ou* même des ennemis. Aussi l'agitation 
générale , causée par le mécontentement universel 
des Français, dura peu et fit plus de bruit que 
d'effet. Quelques promesses faites aux grands et au 
peuple suffirent à Louis pour dissiper cet orage. 

Bientôt le roi, délivré de ses craintes et ne con- 
servant que celle du manque d'argent, leva de nou- 
veaux impôts sur ses sujets, taxa le clergé, vendit 
les offices, et força les serfs de son royaume à ache- 
ter leur liberté. Par ces mesures , il trouva les . 
moyens de payer une armée pour faire la guerre 
aux Flamands; mais il la termina sans succès. 
. Sous ce règne, court, faible et agité, la fortune Grande 
de la France la préserva de toute attaque étrangère. is r ° T J iC ^ n 
Elle n'aurait pu y résister; car, indépendamment 
de la pénurie du trésor et des soulèvemens partiels 
qui l'agitaient, elle fut désolée par des fléaux que 
la crédulité du temps attribuait au courroux du 
. ciel : des pluies continuelles , que ne firent point 
cesser de nombreuses processions, détruisirent pai'- 
tout les blés. On éprouva une disette totale; dans 
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, plusieurs villes, les boulangers furent accusés de* 
mêler à la farine des os en poudre et des excrémensv 
Un grand nombre de ces misérables furent arrêtés, 
jugés, exposés sur l'échafaud, et bannis* 
TrouWescn Mais les puissances étrangères notaient point, à 

Angleterre. , - _ n _, 

cette époque, en état de profiter d une circonstance 
si favorable à leur jalousie. L'Angleterre était en- 
proie aux troubles civils. Edouard II , dominé par 
Ga veston , son favori , avait excité la haine des 
grands ; ils se révoltèrent. 

Gai veston , assiégé dans une forteresse , capitula ; 
au mépris de la capitulation, le comte de Warwick 
trancha ses jours. Le faible Edouard dissimulait' 
son ressentiment j mais il refusait de publier une ^ 
amnistie promise. Philippe-le-Bel l'avait enfin dé- 
terminé a l'accorder. Mais, depuis, un nouveau 
favori, Spencer, réveilla le mécontentement des 
grands, et fit renaître des hostilités qui amenèrent' 
enfin la déposition d'Edouard. 

Schisme en L'Allemagne n'était pas plus tranquille. La mort 
* de l'empereur Henri de Luxembourg avait divisé 
les électeurs. Les uns élurent Louis de Bavière, les 
autres Frédéric, beau-fils d'Albert d'Autriche : tous 
deux furent couronnés j tous deux soutinrent huit 
ans, parles armes, leurs prétentions à l'Empire.» 
Enfin, Louis l'emporta; il vainquit Frédéric, qui 
lui céda la couronne. ♦ 

L'Espagne, de tout temps destinée aux discordes 
civiles', était à la fois dévastée par les Maures et 
ravagée par des troupes de bandits. 

Diisensîcns De vives dissensions éclatèrent à Rome après la 
mort de Clément V. On accusait ce pontife d'avoir 
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enrichi ses par ens, vendu des bénéfices et sacrifié 
ses devoirs à un coupable amour. Son neveu , disait- 
on, avait détourné à son profit trois cent mille flo- 
rins destinés à'ia défense. de. la Palestine. Les car- 
dinaux s'assemblèrent à Carpentras. Divisés en deux 
factions, celle des Gascons et celle des Français unis, 
aux Italiens, ils se séparèrent sans avoir fait Sé- 
lection. 

' » Sur ces entrefaites , Louis X envoya à Lyon le 
comte de Poitiers , son frère. Ceprince invita les car- 
dinaux à venir conférer avec lui; dès qu'ils furent 
arrivés, Je comte les fit enfermer et leur déclara 
qu'ils ne seraient libres qu'après avoir élu un pape. 
Le roi Louis , ainsi rassuré contre les périls ex- Sacrc 

• -/, . et mariage 

térieurs par toutes les dissensions 'des Etats voisins, du roi. . 
et tranquillisé par le succès de ses négociations avec 
les grands et les communes de son propre royaume, 
ne s'occupa plus qne des trois affaires qui Pintéres- 
saient alors principalement : son couronnement, 
son mariage, et la guerre de Flandre. 

N'ayant plus d'opposition à redouter, il partit 
pour Reims , où son* sacre fut célébré. 11 trouva sur 
sa route la princesse Clémence , nièce de Robert, 
roi de Naples, et fille de .Charles-Martel, roi de 
Hongrie, qu'il avait demandée en mariage. Cette 
princesse arriva en France presque seule, et après 
avoir échappé aux fureurs d'une .tempête qui .en- 
gloutit tous les officiers de sa suite et ses équipages. 

De retour à Paris, Louis, après avoir célébré ses 
noces, fit droit aux plaintes nombreuses que lui 
adressaient les communes et les nobles d'Artois 
contre Mahaud, leur comtesse. 
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Le roi lai ordonna de comparaître devant- sa cour, 
et cette cause fut plaidée en présence d'Amédéê-le- 
Graud, comte de Savoie, récemment élevé au rang 
de prince par l'empereur. Àraédée devait le titre 
de Grand à ses vertus, qui le rendaient alors l'ar-* 
bitre respecté de toutes les cours de l'Europe, 

Dans le* même temps, les pairs de France pro- . 
noncèrent la condamnation du comte de Flandre, 
Ce grand vassal rebelle venait d'enfreindre tous les 
traités qu'il avait conclus avec Philippe-le-Belj et, 
mandé devant la cour de Louis , il refusait d'y com- 
paraître, . ■ . . 
ses succès Les hostilités commencèrent* Guillaume, comte 
™2-Ll U ~ de Hainaut, dévasta les rives de l'Escaut. Les Fia- • 
mands assiégèrent Lille, Le roi marcha contre eux, 
les contraignit à fuir, et les poursuivit si vivement 
qu'ils furent forcés de se jeter dans Courtray, qu'il 
investit. Mais la rigueur de la saison, le défaut 
d'ordre, l'ignorance où l'on était alors des moyens 
de faire subsister une armée, et, une privation to- 
tale de vivres, obligèrent Louis de lever le siège, 
ïictraïte de Aussi prompt à se décourager qu'il s'était montré 
son ormce ' ] lîir( ji p 0ur attaquer^ ce prince revint. à Paris, lais- 
sant ses troupes et ses bagages embourbés. La re- 
traite de cette armée en désordre ressemblait à une 
fuite, et les Flamands auraient pu facilement la 
détruire , si leur marche n'avait pas été arrêtée 
par la famine, dont ils souffraient alors autant que 
les Français, 
Affranchis- Louis, ayant perdu sans dédommagement, dans 
* e "crfs, C * cette stérile campagne , l'argent qu'il y avait des- 
tiné, l'assembla les seigneurs, les évêques et les 
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notables des communes, dans le but d'obtenir d'eux 
quelques subsides y qu'il promit de leur rendre sur 
ses revenus personnels. 

Il vendit le droit de cité a des négocians italiens, 
se fit accorder par les cardinaux enfermés à Lyon 
une décime sur le clergé de France, et s'empara 

. sans scrupule des produits de celles qui venaient 
d'être levées pour la Terre-Sainte. Plusieurs, offices 
■de judicature furent vendus. 

La liberté des communes était due à la sagesse 
de trois grands monarques , Louis-Ie-Gros, Philippe- 
Auguste et saint Louis ; la liberté des gens de la 
campagne devint l'heureux résultat des dissipa- 
tions d'un mauvais règne. Philippe -le -Bel avait 
laissé le trésor vide ; pour le remplir, Louis X 

» vendit la liberté à tous les serfs de ses domaines (1). 
Plusieurs seigneurs imitèrent cet exemple, Ce qu'il 
y eut de singulier, c'est. qu'un grand nombre.de 
ces paysans, habitués à une longue servitude et dé- 
gradés par elle , refusèrent d'acheter leur affran- 
chissement, et il .fallut les forcer de devenir libres. 
• Cependant, tout en vendant ce bienfait , une 
grande vérité s'échappa de la .bouche royale., et 
Lonis, dans le préambule de son édit d'affranchisse- 
ment, prononça :ces paroles, mémorables : « Selon 
» le droit de nature, chacun doit naître franc. » 
■ Mably remarque avec raison qu'en reconnaissant 
que la liberté était un droit de nature, on aurait 
du sentir qu'on n'avait pas le droit de la vendre. 
Le président Hénaultcite un affranchissement ac- 

(0 i3iS. ' ■ ) 
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cordé à la même époque à des . conditions . singu- 
lières : le sire de Conflans affranchit Robert de 
Bésil et ses enfans, à charge par eux de servir mi- 
litairement sous sa bannière un mois par année , de 
sorte que ce serf reçut la liberté comme on recevait 
un fief. 
Décret Le caractère de Louis était faible , maïs bon ; 

adopté par frappé de la justice d'un décret de l'empereur Fré- 
cr01 ' déric qui défendait, sous quelque prétexte que ce 
fût, d'opprimer les laboureurs, d'arrêter leurs per- 
sonnes, leurs veuves, de séquestrer leurs biens, de 
saisir leurs outils et les instrumens de l'agriculture, 
il l'adopta et en fit une loi pour la France» 

Ce prince, protecteur de l'université, permit à 
tous ses membres de voyager par-tout et sans obs- 
tacles y «car, disait-il, c'est à cette société savante 
» que la foi doit sa conservation , la société ses 
ï> mœurs, et le monde entier ses lumières. » 

Ké™ucdc5 • La turbulence des Flamands avait été le grand 
objet des inquiétudes de Louis; leur inconstance 
le délivra momentanément des embarras de cette 
guerre. Epuisés, par la disette , et mécontens des 
taxes qu'on levait sur eux, ils se révoltèrent contre 
leur seigneur y de sorte que le comte de Flandre se 
vit forcé de comparaître devant le parlement con- 
voqué à Pontoise (1), d'implorer la clémence du 
roi, et de se soumettre à toutes les conditions qu'il 
lui imposerait. 
Mort La famine avait rendu les Flamands pacifiques ; 
ils reprirent les armes dès que l'abondance reparut ;, 

(i) «3i6. 
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mais Louis ne régnait plus; à le fin* du mois do 
mai (1), ce prince tomba malade; le 5 juin il expira. 
Le peuple le crut empoisonné ; cependant le cou- 
pable, s'il en existait, resta inconnu. La chronique 
de Gôdefroi^assîgne une autre cause à sa mort; elle 
dit que Louis, après s'être trop échauffé à la paume 
dans le château de Vincennes , était descendu dans 
une grotte , et que là , ayant bu du vin trop frais , 
il s'était vu attaqué d'une fièvre violente qui ter- 
mina ses jours. Son testament contenait des legs 
pieux, des restitutions, des dons aux églises, cin- 
quante mille livres pour secourir les chrétiens dans 
la Palestine , et dix mille pour soulager la misère 
des enfans de Marigny. 

Avant de régner , Louis avait épousé Marguerite , 
fille de Robert , duc de Bourgogne. Cette princesse 
fut accusée d'adultère , condamnée , enfermée et 
ensuite étranglée. Il en avait eu une fille nommée 
Jeanne , héritière du royaume de Navarre, qu'ellç 
apporta à son mari Philippe , comte d'Évreux , 
petit-fils de Philippe-le-Hardi. Lorsque Louis mou- 
rut , sa- seconde femme, Clémence de Hongrie, 
était enceinte de quatre mois. 

Sous son règne , Etienne de Mornay fut chan- 
celier , Gaucher de CKâtillon connétable. Les sou- 
verains les plus illustres de son temps furent Robert 
Bruce , roi d'Ecosse j Ottoman , chef de la dynastie 
belliqueuse qui renversa l'empire grec. 

Louis, dans sa jeunesse, fut surnommé le Hutin, 
parce qu'il avait vaincu et réprimé les factieux de 

(i) i3i6. 
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la Navarre et ceux de Lyon , qu'on appelait JSuiins. 
Depuis qu'il fut sur le trône , il ne justifia ce sur- 
nom par aucun acte de vigueur et de bravoure. 
Ce fut peut-être le seul prince insignifiant qu'on 
puisse compter parmi ceux de la race capéLienne; 
il porta, il est vrai, la couronné; mais ce fut 
Charles , son oncle , qui fut réellement chargé du 
sceptre; il gouverna l'État et le roi. Un auteur de 
ce temps, Godefroi , dit avec la naïveté de son vieux 
langage : « Louis X étoit volentif, mais n* était pas 
» Lien ententif en ce qiCau royaume f ail oit* » 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 

..' INTERRÈGNE ET RÉGENCE. 

(i?i6.) 

Position critique de la France-— Arrivée .de. Philippe à Paris.— 
Obsèques du feu roi.— Discussion pour la régence- — Pouvoir 
de Philippe comme régent. —Projet de croisade. — Élection de 
Jean XXII. — Contestations pour le comté d 1 Artois. — Procès à 
ce sujet. — "Usurpation de Robert d'Artois. -^Départ de Phi- 
lippe avec ses troupes. — Arrêt du parlement relatif au comté 
d'Artois. — Retour de Philippe à Paris, 



Le trône était délivré de la crainte des orages Poiuion 

. — critique de 

que Philippe-le-Bel lui avait légués. Louis Aj pro- u France, 
fitant des divisions des mécontens, et leur prodi- 
guant les protestations d'une scrupuleuse exactitude 
à réparer leurs griefs et à maintenir leurs privi- 
t léges, avait tout pacifié. « Ce prince, dit Mably, 
» promit tout pour ne rien accorder. » 

La rivalité des trois ordres de l'État favorisa sa 
politique ; ils se contentèrent d'espérances, et, lorsque 
Louis mourut, aucun trouble n'inquiétait la France} 
mais tout à coup une grande question s'agita, et elle 
était si grave • qu'elle pouvait rallumer toutes les 
passions , donner le sceptre à une autre dynastie, et 
livrer le royaume aux plus sanglantes discordes. 
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Louis était mort sans enfans; sa femme, qui se 
trouvait enceinte , pouvait donner le jour à une 
fille , et dans ce cas quel devait être l'héritier du 
trône ? C'était la première fois , depuis la fondation 
de la monarchie, qu'une difficulté d'un tel genre se 
présentait* La nomination d'un régent , bien que 
différente de celle d'un roi, avait tant de connexité 
avec la question principale, qu'il eût été difficile de 
les séparer. Comment en effet donner toute l'auto- 
rité d'un régent au pi^ince qui n'aurait pas dû mon- 
ter sur le trône , si les femmes n'en étaient pas 
exclues? * 

* Philippe, comte de Poitiers, et frère du feu roi, 
sentit tout ce que sa position avait d'urgent et de 
critique. Louis mourant lui avait destiné la régence5 
mais Charles de Valois, leur oncle, y prétendait, 
et se voyait appuyé par un grand nombre de par- 
tisans. Il était même déjà établi dans le palais, qu'il 
avait rempli de soldats. 
Anivne de" Philippe, par sa célérité, déjoua ses projets, et-, 
i>^ a laissant les cardinaux dans la ville de Lyon occupés 
à élire un pape, il partit rapidement pour Paris. 
v * Plusieurs seigneurs vinrent au-devant de lui : à 
leur tête, on distinguait le connétable Gaucher de 
Châtillon, déterminé à faire exécuter les ordres 
qu'il avait reçus du feu roi, et le comte .Àmédée 
de Savoie, dont le nom respecté était alors, une 
puissance. 

Celui-ci, selon la. chronique de Godefroi, con- 
seilla sagement à Philippe d'assurer ses droits en 
s'emparant promptement, par le droit de la. na- 
tion, de l'autorité souveraine; 
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•• Suivi d'une nombreuse troupe , il força les sol- 
dats de Charles à évacuer le palais , étonna par 
celte action ceux qui hésitaient, déconcerta ses ad- 
versaires, accrût le zèle et la confiance de -ses amis, 
et prit ainsi lés rênes du gouvernement- avant de 
demander qu'on les lui confiât. 

Son premier soin fut de faire célébrer avec pompe' obsèques 
à Saint-Denis les' obsèques du roi- son frère. Après 
cette cérémonie, il invita à un grand festin les 
princes, les prélats et les barons. Enfin, ayant en- 
vironné de gardes le palais qu'il fit évacuer par 
tous les marchands, il y convoqua les grands du ' 
royaume, et, devant ce parlement, développa ses 
droits à la régence pour l'instant, -et au trône si la; 
reine Clémence donnait naissance à une fille, ■ 
- La discussion fut longue et vive. Le duc de Bour- ni 



scussion 



régence* 



gogne prétendait que, si Clémence accouchait d'une pour 
fille, la couronne devait appartenir à la princesse 
Jeanne, fille aînée de Louis- le -Hutîn, et nièce du 
duc de Bourgogne. Ce qui peut moins s'expliquer , 
c'est que Charles de Valois^ comte de la Marche, 
qui depuis .monta sur le trône, s'opposait alors à 
l'élévation de son. frère Philippe, et soutenait, con- 
tre son propre intérêt, les prétentions du comte de 
Valois son oncle. 

■ Aucun exemple, dans nos annales, n'était appli- 
cable à la position dans laquelle la France se trou- 
vait alors. Depuis Hugues Cape t, tous nos rois, en 
mourant, avaient laissé des fils. Ainsi la coutume 
de suivre, pour monter au trône, le droit des malës 
par ordre de primogéniture, avait été observée saris 
contestation ; mais, dans la position où se trouvait 
tome xvi. , . i5 
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le trône vacant, les adversaires de Philij)pe soute- 
naient les pimentions de Jeanne , fille de Louis , 
^alléguant qu'en France presque tous les grands fiefs 
pouvaient passer aux femmes', et tomber , comme 
on disait alors , de lance en quenouille. 

D'un autre côté, les partisans de Philippe invo^ 
quaient pour la première fois la loi salique^ et ci- 
taient en leur faveur* ce passage ainsi conçu : De 
terra verb salicd nullaporlio hœreditatis mulieri 
venial} sed ad virïlem sexurn totce terrce hceredi- 
tas perveniat : article, ainsi que Pont observé tous 
nos anciens publicistes, inapplicable à la succession 
au trône, et qui n'avait eu pour objet que les 'terres 
des Francs, leurs maisons, leurs manoirs, leur sala± 
que l'épée pouvait seule posséder et défendre* 

Un argument plus fort pouvait être tire de l'usage 
constant, observé pendant toute la durée de la pre- 
mière dynastie. Jamais les filles des rois francs 
n'héritèrent du sceptre $ il passa successivement à 
leurs frères , et les princesses en demeurèrent ex- 
clues} mais la faiblesse des derniers rois carlovin- 
giens amena un bouleversement total , et laissa in- 
troduire dans notre droit public des coutumes aussi 
variées que bizarres. . * 

Plusieurs aspirans au trône appuyèrent leurs pré- 
tentions sur leur descendance de Charlemagne par 
les femmes* Par-tout on vit ces femmes devenir 
juges, magistrats , seigneurs ; elles héritèrent des 
fiefs les .plus important, et plusieurs, depuis Hugues 
Capet, siégèrent dans les parlement, comme pairs 
du royaume. 

La plus éminente des seigneuries, la royauté, 
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devait-elle être déclarée seule une seigneurie' riias- 
culine? « Telle était, dit Mably,la grande question 
» que la mort de Louis-lë-Hutïft obligeait à discuter 
» et à résoudre*. » - 

Cette question même était double , car il fallait 
décider premièrement si les femmes pouvaient ré- 
gner sur la France , et deuxièmement, si, îes femmes 
étant exclues du trône j on devait préférer , parmi 
les princes qui y prétendaient ? àiz plus proche pa- 
rent par les femmes, le parent plus éloigné, mais 
qui tirait ses droits dé lia ligne masculine. 

Quoi qu'il en soit, la majorité de rassemblée dés 
seigneurs et 'des prélats décida ces deux questions 

en faveur des droits des mâles par ordre de pritûo- 

* * ■ » t , ■> 

géniturè , et s'appuya sur le passage précité de la 
loi saliqué , bien qu'il n'y eût point de rapport. 

On se fonda aussi sur les coutumes antiques des 
Francs , quoique abolies par lé temps j mais sans 
doute le véritable motif de cette décision fut la! 
crainte très-fondée de Voir par le ïnariagë d'une 
reine le sceptre français passer, dans les mains d'une 
famille étrangère} de tous les argiirbens politiques \ 
c'était îë meilleur et le plus évident. Enfin, la suc- 
cession au trôné de mâle en mâle , qui devint à 
cette époque une loi solennelle du royaume, était 
la plus sûre garantie que la nation devait désirer et 
vouloir pour le maintien de sa tranquillité. 

Malgré l'évidence de cet intérêt général , la dé- 
libération se prolongea d'autant plus que quelques 
princes du sang royal soutinrent eux-mêmes les 
prétentions dé Jeanne. 

Cependant , comme la couronne de Navarre et le 
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comté de Champagne pouvaient , suivant l'usage/ 
être possédés et régis par des femmes ,. Philippe et 
l'assemblée, faisant droit aux réclamations du duc 
de Bourgogne, décidèrent que, si Clémence n'ac- 
couchait pas d'un fils; Jeanne serait investie de la 
couronne de Navarre et du comté de Champagne, 

de P phaXc 0n déclara donc <ï u e, si Clémence mettait au 
commo ré- monde une fille, Philippe monterait au trône, et 
que , si elle accouchait d'un prince , Philippe , pen- 
dant dix-huit années, exercerait la régence et la 
tutelle, présiderait tous les conseils, ferait la guerre 
et la paix, et remplirait enfin toutes les fonctions 
royales. 

Il promit d'augmenter de quatre mille livres la 
pension -de la reine. Enfin on décida que le régent 
aurait un sceau particulier sur lequel serait em- 
preinte cette inscription : Philippe > fils du roi 
des Français, gouvernant Us royaumes de France 
et de Navarre. 

, Conformément à ces résolutions , les pairs , les 
barons, les prélats le proclamèrent gardien de l'État 
et lui jurèrent fidélité. 

. Ainsi cette coutume antique de la race mérovin- 
gienne , sous laquelle jamais ,les neveux des roîs 
francs ne virent contester leurs droits par les filles 
de ces monarques, devint, en i5i6, une loi fonda- 
mentale de notre monarchie 5 et , comme Vély le 
remarque avec raison, « l'assentiment général des 
» Français à l'élévation de Philippe au trône comme 
» à la régence , prouve suffisamment à quel point la 
» décision du parlement était reconnue juste et na- 
» tionale.,» 
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r Philippe', élevé au pou vou- suprême par les Voeux Projet 
de la nation, et délivré de l'opposition du duc de decroisadc - 
Bourgogne dont il avait satisfait les prétentions, en 
reconnaissant les droits de Jeanne à la couronne de 
Navarre, crut qu'il ne lui était pas moins nécessaire 
de s'assurer l'appui du clergé par une marque écla- 
tante de son zèle pour la religion. Déterminé pro- 
bablement par ce motif, il déclara publiquement son 
intention formelle de se mettre à la tête d'une nou- 

■ i _ » 

velie croisade , conformément aux derniers Vœux 
de Philippe-le-BeL 

c Peu de * temps après' avoir pris les ' rênes de 
PÉtat, il fut informé do l'accomplissement entier 
des plans qu'il avait formés relativement à Pélec- 
tion d'un pape. Sa fermeté avait triomphé des ir- 
résolutions du sacré collège, irrésolutions dont la 
prolongation aurait pu produire de funestes dé- 
sordres, 

• -.-■-- 

! Précédemment le peuple de Çarpentras, impa- 
tient de la lenteur des cardinaux, avait mis le feu 
au palais où se tenait le conclave, qui fut ainsi dis- 
persé par l'épouvante. Depuis, comme on l'a dit, 
Philippe, ayant réuni les cardinaux à Lyon, les 
avait enfermés pour les contraindre à ne plus re- ' 
tarder la nomination d'un souverain pontife. 

Le Saint-Siège était vacant depuis deux années." Élection d« 
Enfin, après de longues discussions, Jacques"d'Ens, Jcan XXn * 
cardinal, évêque de Porto et né àCahors, fut éluj 
il prit le nom de Jean XXII. On a x-acônté que, les 
suffrages étant balancés et incertains, ce cardinal 
décida la majorité en se donnant sa propre voix , 
et s'écria : Ego sum papa. Mais on ne lit" ce fait 
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dans les écrits d'aucun auteur contemporain* - Ce 
qui est constant r au contraire , c ? est que, dans une 
lettre émte au roi, Jean XXII se vantait d'avoir 
été élevé au trône pontifical par Içs suffrages una- 
nimes des cardinaux. - • 

Ce pontife, fils d'un savetier, avait la stature, 
courte , l?i pliysionoraie basse $ mais il était doué 
d'up esprit fin et d'un caractère ferme* Un de ses 
premiers actes fut un acte de, vengeance. Il fit 
mettre en jugement Hugues Greraldi , évêque de . 
Cahors> et Paceusa d'avoir voulu l'empoisonner* 
ke s jttgçs condamnèrent ce prélat à être dégradé, 
écorché et brûlé. 

Qn se plaignait alors généralement dçs exemples 
fréquens cle simonie y çt* Je;in XXII, sous prétexte 
de prévenir cet abus> publia, dit l'abbé Millot ,unç 
bulle par laquelle $ s'attribuait Ja cpllation de tous 
les bénéfices. / 

I/électiQT\ d'un pape fç an^aïs 5 ^entière soumission 
des grands feiidataires au régent^ et les T dissensions 
intçstiïies qui agitaient les Etats voisins, semblaient 
ne devoir laisser à \% France, la crainte d'aucun 
orage procbaiq. - 

contesta- Une contestation particulière , relativement à 1$ 
lellmtA succession du çouite d'Artois , était alors la seule 
d'Artois. a fp a i^e qui parut méçiter, non l'emploi des forces , 
mai§ Finterventiqn de la sagesse du régent $ et ce-? 
pendaRt ce léger nuage devint un des élémens dçs 
, tempêtes qui bientôt ébranlèrent le trône des Var- 
ie^ inpndèrent çb sang la France , et la soumirent 
. momentanément ?\i jçgg humiliant d^up mpparque 
a-] 
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De si grands événemims, produits par une cause 
si iégèï-e , nous forcent de retracer en peu de mots 
l'origine et la marche de cette contestation» C'est 
un malheur, et presque une honte pour nos annales 
modernes, que cette conséquence inévitable des 
institutions féodales, qui, ne considérant les villes, 
les terres, les contrées que comme des fermes, des 
héritages, et les peuples comme des troupeaux, ne 
faisaient dépendre le sort des États, leur tranquil- 
lité , leur puissance et leurs limites , que des droits 
compliqués résultant des naissances , des mariages , - 
des testamens des princes ou seigneurs, et de leur 
degré plus ou moins éloigné de parenté. 

Les historiens de l'antiquité n'avaient, pour ex- 
pliquer de grands é vénemens , qu'à rechercher 
avec soin les opinions des peuples , à peindre leurs 
mœurs, leurs passions, à buriner en traits fermes 
les vertus et les vices des souverains, des grands 
capitaines , à faire revivre les discussions orageuses 
des assemblées publiques f où se débattaient les 
grands intérêts des nations; tandis que, dans les 
temps modernes, nous sommés obligés de des- 
cendre à chaque instant des hauteurs de la philo- 
sophié et de la politique pour nous traîner péni- 
blement dans le dédale de chicanes obscures qui 
rempliraient plus convenablement les archives d'un 
greffe que celles de l'histoire. 
. La longue rivalité des Valois et des rois d'Angle- 
terre , de la maison d'Anjou et de là maison d'Ara- 
gon , et tant d'autres querelles sanglantes , qui ont 
coûté de si cruels sacrifices à l'humanité , ne peu ven t 
être racontées avec la clarté et le soin qu'exige la 
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vérité, -qu'en prenant le froid et ennuyeux langage 
d'un jurisconsulte qui doit éclairer les juges sûr les 
titres d'un procès. 

Tel est le triste résultat de nos vieilles coutumes 
féodales; èllesont à la fois trop long-temps dégradé 
les peuplés et lès talens. Quelles âmes élevées , quels 
nobles esprits duraient pu transmettre jusqu'à nous 
les rivalités d'Athènes et de Sparte , de la Grèce et 
de l'Asie, de Rome et de'Carthage , si ces grandes 
et' terribles luttes n'avaient eu pour cause que des 
actes matrimoniaux ou testamentaires! Les na- 
tions, à ce point abaissées, n'auraient point trouvé 
de grands peintres; les riches couleurs de Tite-Live 
et le ferme burin dé Tacite auraient" dédaigné de 
pareils sujets; de si lourdes entraves auraient en-^ 
chaîné leur génie* 

Cependa ut , puisque tel a été le destin de l'Europe 
moderne pendant tant de siècles , résignons-nous au 
pénible devoir qu'il nous impose , et cherchons, en 
racontant la gloire et les revers d'une grande na- 
tion, à épargner' à la postérité, par la clarté d'un 
court récit, l'ennui inséparable des détails néces- 
saires dans lesquels il faut entrer pour connaître la 
vraie source de nos guerres, de nos révolutions et 
de nos vicissitudes d'infortunes 'et de prospérités/ 
Procès Un procès intenté par Robert d'Artois contre 
à eo aujct. jyiahaud, qui possédait ce comté, fut la cause d'une 
guerre de plus de cent années entre l'Angleterre et 
la France ^ de là captivité d'un de nos monarques 
et du couronnement d'un prince anglais au 'milieu 
y de notre capitale, 

- Isabelle de Hainant, en épousant Philippe-Au- 
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guste, lui avait apporté en dot le comté d'Artois; 
Louis VIII ïé posséda ; il le donna en douaire à la 
reine Blanche j enfin saint -Louis en investit son 
frère Robert, ce prince célèbre et infortuné , dont 
la témérité bouillante subit en Egypte un si cruel 
châtiment sous le fer des Sarrasins. 

Son fils Robert II , qui hérita de son apanage, eut ■- 
deux ënfans : Philippe, marié à Blanche de Bre- 
tagne , et Mahaud qui épousa Othon , comte de 
Bourgogne. * \ . 

Philippe périt à la. bataille de Furnes, laissant 
un fils et quatre filles. Le droit de représentation 
n'était pas reconnu dans l'Artois j en conséquence , 
lorsque* Robert II mourut, Mahaud, sa fille, réclama 
la succession de son père, étant plus proche 'héri- 
tière que son neveu Robert III et ses nièces, Robert 
s'opiposa à sa demande ; le roi Philippé-lé-Bel dé- 
cida ce procès en faveur de 'Mahaud, réservant les 
droits ultérieurs dit prince et de ses soeurs. 
* Le jeune, Robert; ayant atteint sa majorité, re- 
nouvela ses prétentions : mais il perdit encore sa 
cause et n'obtint du parlement de Paris que des 
dédommagement en domaines et en argent, 
: Robert,. ratifiant ce jugement, avait paru t'ran- usurpation 
quiilemeht se soumettre à son sort; mais à la mort d * R !*. ert 

■^ s a Artois. 

de Louis X, et à l'époque de' l'interrègne, voyant • '■ 
que les peuples et les nobles d ? Ar toi s \ malgré l'in- 
tervention du feu roi, faisaient éclater leur mécon- 
, ■tëntemônt' contre Mahaud, il prit les 'armes avec 
lé secours d'un grand nombre de nobles, et s'em- 
para du comté qu'il prétendait lui appartenu'. 
Les principales villes de l'Artois lui ouvrirent 
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leurs portes , à l'exception de Saînt^Omër. Lors- 
qu'il somma les habitans de cette cité de le recon- 
naître pour seigneur , ils lui répondirent ; « Nous 
» ne sommes point faiseurs de ducs ni de comtes ; 
» ce droit appartient au roi ; et y s'il vous eût 
» nommé, nous vous aurions aimé autant qu'un 
» autre, ï> 

Robert j qui avait compté sur des troubles en 
France , redoutait peu un gouvernement encore in- 
certain de ses droits* Cité au parlement , il refusa 
d'y comparaître* 
Départ Philippe alors rassemble ses troupes et marche 
° avcc \^ s pc rapidement sur Amiens, Les insurgés , troublés par 
troupes. ce |te brusque attaque > demandent grâce et l'ob- 
tiennent en s'obligeant à payer une amende et à 
restituer provisoirement à Ja comtesse Mahaud ses 
châteaux et son mobilier. On convint en même 
temps de soumettre à un arbitrage la cause de 
Mahaud et de Robert. En cas de discord entre les 
arbitres , le procès devait être jugé par les pairs et 
barons de France. 

JusqueJàj il fut enjoint à Robert de se constituer 
prisonnier, ce qu'il fit; et, en attendant le juge- 
ment, définitif, le comté d'Artois resta séquestré 
entçe les mains des comtes de Valois et d'Ëvreux. 
Arrôtdu Peux ans après, le jugement solennel des pairs 
relatif lu fut prononcé; ils adjugèrent le comté-pairie d'Artois 
d'A°r?oiL ** k comtesse ainsi qu'à ses hoirs. 

Robert et Mahaud se jurèrent amitié et s'obli- 
gèrent à faire ratifier leur traité par les comtes de 
Richement et de Namur , par leurs parens et les 
princes de la famille royale- La paix parut ainsi 
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rétablie ; maïs Robert , regardant cette décision 
comme une injure, en conserva dans Famé un pro- 
fond ressentiment dont l'éclat, sous un autre règne, 
eut des suites trop funestes. 

Philippe, de retour à Paris, vit les vœux de son netour de 
ambition d'abord un moment trompés, et bientôt p a m. 
ensuite satisfaits par deux éyénemens qui se succé- 
dèrent en peu de jours. > 

La reine Clémence mit au monde un fils, qui fut 
reconnu y sous le nom de Jean I er , comme roi de 
France et de Navarre. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 
JEAN I e '. 

(i3i6.) 

i 

. Naissance et mort de Jean , proclamé roi Avènement de 

Philippe. 



Nuance Depuis la naissance de ce prince, une semaine ne 

et mort do j , . *■ * 

Jeau, pro. s était pas encore écoulée lorsqu'il mourut. Porté 

damé xoi. dang rëglise de Saint _ DeniSj jj y fu( . à ^ fois pro _ 

clamé roi et solennellement enterré. 

dJîhuTTo Aussitôt le ré ge»tj déclarant ses droits au trône, 
1 ' pp0 ' y monta et prit le nom de Philippe V. Sa taille 

élevée le fit appeler par les Français Philippe-le- 
Long. 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 

j 

PHILIPPE V, dit le Long.. 

(i3i6 : ) 

I 

Vaine opposition de quelques seigneurs au sacre de Philippe 

Son sacre et son couronnement — Son retour à Paris Ser- 
ment solennel en assemblée générale. — Irrégularité de ces as- 
semblées — Concessions de Philippe Ses mesures sévères» 

—Négociations avec les Flamands. — Paix conclue, —Troubles 
en Italie.— Mort du comte d'Évreux,— Action indigne des 
moines de Saint-Taurin. — Dispute entre les cordeliers et d'au- 
tres ordres — Bulle du pape àce sujet — Confrérie des pénitens 
d'amour. — Nouveaux pastoureaux. — Conspiration des lépreux; 
— Violences contre les Juifs, — Crédulité . du temps. — Exécu- 
tion d'un magistrat — Réglemens de justice, d'économie et de 
police, — Origine des épices. — Professions distinctes sous ce 

règne, — Luxe des princes et des grands. — État de Paris. 

Mort du roi. * 



La décision solennelle prise par les pairs , les vaine 
grands, les prélats du royaume pour l'exclusion j^ 
des femmes de tout droit à la succession au trône, sei s neur f 

. au sa cre oc 

aurait du faire croire que Philippe y monterait ^to*. 
sans contestations» 

Cependant, lorsqu'en conséquence de cette déci- 
sion, on .vit, pour la première fois depuis Hugues , 
Capet, le sceptre de France passer par l'élévation 
de Philippe dans les mains d'une branche collaté- 
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raie, Charles do Valois, le due de Bourgogne et 
le comte de la Marche, faisant revivre les préten- 
tions de la princesse Jeanne, fille de Louis X, sou- 
tinrent si vivement leurs réclamations , que l'on 
put craindre de voir la solennité du sacre troublée 
par une scandaleuse opposition» 

Nangis prétend qu'il existait à cette époque en- 
viron trente princes de la famille royale. Un his- 
torien habituellement partial pour les Anglais, 
Rapin Thoîras, se montre avec raison surpris de 
la conduite dé quêlqùes-ùns de ces princes français, 
qui, contre leur propre intérêt, refusèrent de re- 
connaître les droits de Philippe* L'opposition sur- 
tout du comté de là Marché , qui hérita bientôt du 
trône sous le nom de Charles IV, semblait inexpli- 
cable; 

Cependant on trouve dans lé Spîcilegium un 
motif qui rie se reproduit que trop souvent. Il exis- 
tait une assez vive inimitié entre le prince et le 
régent, et l'intérêt le plus évident n ? est guère écouté 
quand la passion parle* 

Philippe , ne croyant pas devoir laisser fermen- 
ter ces mécontentemens, partit promptement pour 
Reims, où les grands étaient convoqués j il entoura 
de troupes le palais et là cathédrale. Son frère, le 
comte dé la Marche, arrivé avant lui, se retira 
lorsqtrïl vit que ses intrigues sellaient sans succès; 
il protesta, ainsi que le duc de Bourgogne, contre 
l'atteinte portée aux droits dé Jeanne, 
sonsacrcet Robert dé Coiïrtéhây, archevêque dé Reims , 
«emcot, sacra et couronna Philippe. ÎVIahaud , comtesse 
d'Artois, assistant à cette cérémonie coriimé pair 
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de France, soutint , ainsi que les autres pairs , la 
couronne sur la tête du roi son gendre ; ce qui 
causa pour lors, dit-on, autant de mécontentement 
que de surprisei 

Il s'était élevé, à Foecasion de cette cérémonie, 
une dispute de préséance entre deux pairs, Févé- 
que de Langres et Févêqûe de Beau Vais : celui-ci, 
bien qu'il ne fût que comte , obtint le pas sur celui 
de Langres , qui était duc. La fermeté de Philippe 
et sa promptitude imposèrent aux mécônteiis et les 
réduisirent au silence. 

Le roi revint à Paris, qui témoigna sa joie par son retour 
de brillantes fêtes. Philippe convoqua dans la capi- 
tale une assemblée de pairs , de barons , de bour- 
geois de quelques villes , d'évêques et des membres 
de Funiversité. 

Tous jurèrent, entre lès ïttains dû chancelier, Serment 
le cardinal Pierre d'Arablay, de ne reconnaître de ^s^biée" 
rois que Philippe et ses hoirs mâles, à l'exclusion s éuéralc - 
des filles. Les membres de Funiversité né prêtèrent 
point serment, non que leur opinion y fût con- 
traire , mais parce qu'ils n'étaient pas de droit 
membres de ce parlement. 

Au reste, rien ne fut plus irrégulier, comme irrcguiariic 
l'observe M. Hallam, que ces nouvelles assemblées; ; S5e LbiL. 
elles n'avaient rien de commun avec celles de la 
nation sous la première race, où tous les Francs 
avaient droit de se rendre ; elles étaient différentes 
des assemblées de leudes , d'officiers du roi et d'é va- 
ques, que convoquaient les maires du palais j elles 
ressemblaient encore moins aux champs de maij 
aux parlemens de Charlemagne, où Fon voyait, 
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dit Hincmar, trois ordres, tantôt unis, tantôt sépa- 
rés, discuter, proposer ou accepter les.capitulaires. 

Ce n'était pas non plus, comme sous les premiers 
rois capétiens, tous les pairs, c'est-à-dire, tous les 
vassaux immédiats du trône rassemblés pour dé- 
cider de la paix, de la guerre , des mariages et des 
alliances, pour régler la régence , et pour juger les 
grands vassaux accusés de félonie». 

C'était un mélange informe et arbitraire de ces 
diverses formes d'assemblées , sans droits, généra- 
lement établis, sans pouvoirs certains ,. sans attri- 
butions et règles fixes. Les empiétemens du trône, 
les usurpations des seigneuries sur la royauté , les 
prétentions diverses et contestées des nobles .et du 
clergé , enfin les droits nouveaux des communes , 
tout s'y trouvait en confusion et en discdrd; 

Les coutumes, depuis long-temps, avaient rem- 
placé les loisj depuis peu le droit romain commen- 
• çait à triompher des coutumes. Les parlement , 
composés dp légistes , s'efforçaient d'effacer le sou-; 
venir des parlemens seigneuriaux. 

Au milieu de cette confusion ; et de ces divisions, 

le pouvoir royal, dont chacun à l'envi cherchait la 

protection , s'élevait rapidement au-dessus de tout, 

* C'est ce que la politique hardie et adroite de Phi- 

lippe-le-Bel avait voulu , senti et prévu* 

Le roi convoquait, où et quand il lui plaisait, 
les assemblées, tantôt générales, tantôt particuliè- 
res; souvent ce n'était que la réunion des seigneurs j 
des prélats et de quelques bourgeois d'une province 
ou même d'une ville. * % 

Rien n'était, gênant pour l'autoçité, mais rien ne 
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se trouvait stable pciur l'intérêt public; il n'existait 
de fixe que le dessein constant du prince et de ses 
ministres d'accroître la puissance royale et d'abolir 
celle des seigneurs. % 

' Ils y furent long-temps et puissamment aidés 
par la jalousie des évêques contre les seigneurs, et 
par l'intérêt des légistes , qui ne fondaient leur 
puissance nouvelle au parlement que sur les débris 
de celle des anciens pairs, barons et nobles. 

Les ducs d'Aquitaine, de Bourgogne, de Breta- 
gne, et les comtes de Flandre purent seuls pendant 
long-temps maintenir encore leur indépendance et 
leurs privilèges contre cet accroissement graduel et 
rapide de l'autorité royale. 

Néanmoins Philippe , bien qu'aucun ennemi conces- 
n'osât le combattre, voyait avec inquiétude régner dePhiiippe* 
dans tout l'Etat un esprit de mécontentement. Par 
* quelques concessions il se rapprocha , ainsi que la 
reine, de Louis d'Evreux, son oncle, et du comte 
de la Marche, son frère. Il apaisa aussi le duc de 
Bourgogne, en lui accordant, ainsi qu'à Jeanne, 
fille de Louis X, des pensions considérables sur le 
duché d'Angoulême. 

En même temps il assura à Jeanne, dans le cas 
où il n'aurait pas de fils, la possession des comtés 
de Brie et de • Champagne. 

Apaisés par cet arrangement, ces princes , renon- n 
çant à toute autre prétention, jurèrent fidélité au 
roi* La main de la princesse Jeanne fut promise à 
Philippe, fils du comte d'Evreux , à la charge d'ob- 
- tenir de Rome les dispenses nécessaires. 

Philippe-le-Bel et Louis-le-Hutin avaient eu le 

T011E xv i. 16 
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malheur et le tort de donner leur confiance à des. 
ministres, à des courtisans avides , qui s'enrichirent 
par des échanges frauduleux , par de scandaleux 
démembremens du domaine royal,- par de fortes 
pensions qu'ils obtinrent, $e la faiblesse des princes, 
s es mesures Philippe , trouvant son trésor vide , employa pour' 
s vero. ^ emplir des mesures sévères. Il rentra dans ses 
domaines , révoqua les dons de ses prédécesseurs , 
et poui'suivit sans relâche les dilapidateurs, dont» 
les plus signalés, étaient Duplessis, Pierre Flotte , 
Machaut et Nogaret. . * v 

Le roi, conformément au système des monar- 
ques capétiens, saisit, pour agrandir sa puissance,, 
le peu d'occasions favorables qui se présentaient (i).. 
Dn esprit de discorde s'était répandu dans, la ville, 
de Verdun j une partie des habitans exila l'autre. 
Le comte d<j Bar prenait les armes en faveur des 
bannisj l'évêque soutenait le parti de leurs adver- 
. * saires. Le roi chargea son connétable de ramener 
Pordre dans cette ville, et il y rétablit la paix en 
la soumettant à son autorité. 
Négocia. . La Flandre continuait à se livrer, aux conseils 
tM î« n°a- ec des ennemis de la France j mais une partie des ha- 
mand5 ' bîtans de ce pays s'opposait aux vues ambitieuses 
de leur comte Robert, Le pape avait chargé le car-, 
dinal Gosselin et. l'évêque d'Amiens de ménager 
un accommodement entre Robert et le roi, etvde. 
réconcilier les Flamands avec leur comte. . ^ 

Ces légats trouvèrent peu de disposition à les .act 
cueillir. Le pape Jean étant né en France, on crai- 
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gnaitsa partialité. Le comte Robert avec uhearmée 
envahit-le territoire de Lille (i).. Mais la commune 
de Gand et plusieurs autres grandes villes, désobéi- 
rent aux ordres du comte, et refusèrent de.rompre 
la trêve récemment conclue- avec le monarque 
français. Une guerre entre ces villes et Robert fut 
la suite de ce refus. • . '* 

Le cardinal Gosselin poursuivait avec constance Paix 
ses négociations, qui eurent enfin un heureux suc- 
cès. Au mois de mai 1 3? o, la paix fut conclue.. 
Douay et Qrchies restèrent dans les mains du roi- 
les Flamands lui payèrent un tribut de trente mille 
florins,. et promirent de ne donner aucun, secours 
au comte s'il rompaitce traité. 

Le roi consentit à donner la main de sa fille 
Marguerite à Louis, comte de Ne vers et de Rethel, 
arrière petit-fils du célèbre Robert j comte d'Artois, 
à condition qu'il hériterait du comté de Flandre à 
la mort du comte Robert son père, quand même 
son aïeul vivrait- encore. 

, Lé comte .de Flandre- était alors à Paris; et, 
^commeil cédait ses prétentions' avec répugnance , 
on apprit, au moment de la signature du traité, 
qu'il venait de s'évader. Ce départ remplit de ter- 
reur les députés dès villes flamandes; ils envoyèrent 
des messagers après lui, et lui écrivirent que sa 
fuite les compromettait et les exposait à la yen<* 
geance.du roi. « Si vous ne revenez pas, disaienW , 
» ils, nous n'aurons plus de têtes pour mettre dans 
» nos chaperons, et toutes nos communes pren- 

i 

(ï) l320. * 
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»' dront les armés contre vous. » Robert, plus dé-r 

terminé par leurs menaces que touché de leur 

péril , revint', se soumit aux volontés du roi et signa. 

Trouble» Le feu de la guerre entre les guelfes et les gibe- 

eu iulic. ]ing éclata i t pi as q ue jamais en Italie : Galéas .Vis-- 

conti, souverain de Milan, donnait beaucoup de 
force au parti gibelin. Ses troupes ffrent le siège de 

Verceil. 

Le souverain pontife implora contre lui l'appui ' 
du roi de France. Ce prince envoya au secours 
de Verceil quinze cents chevaux, commandés par 
Philippe de Valois, qui monta depuis sur le trône. 
Les troupes du pape , du roi de Sicile, de Florence, 
et tout le parti guelfe devaient se joindre à lui ; 
. son impatience ne lui permit pas d'attendre les se- 
cours promis, et, à la tête d'un corps trop peu nom- 
breux :, il vint camper sous les murs de Verceil. ' 
Galéas, après lui avoir prodigué de vaines assu- 
rances de respect pour le roi de France , n'en té- 
moigna pas moins sa résolution de combattre s'il 
était attaqué; en conséquence, il se présenta en 
face de Philippe avec toutes ses forces rangées en 

bataille. ■ 

A la vue d'une armée si nombreuse, le jeune' 
prince, jugeant qu'il serait téméraire de se mesu- 
rer avec elle , r demanda une conférence à Galéas j 
qui l'accepta avec empressement. Ce chef ; adroit 
autant que hardi ^ séduisit Philippe par sa cour- 
toisie , par sa soumission apparente , par des pro- 
messes vagues, par de riches présens, et le jeune 
prince français revint assez honteusement en France 
sans avoir combattu. 
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, Dès qu'il se fut éloigné de Yercëil , Visconii*, chef 
des gibelins et revêtu du titre de .lieutenant de l'êm- 
pereur, dirigea ses forces contre Gênes j qu'il .as-* 
siégea» L& pape.Iui écrivit des lettres .menaçantes,* 
et :;lui * défendit - de persister , .dans son entreprise. 
Galéas ayant- hravé ses ordres, le souverain' -pontife* 
l'excommunia, .■._»/:'' * ■ . * ...; _:ï;;: ..* :' ,: 

Par. sa bulle , il le. déclarait; hérétique #t coupable 
d'avoir frappé", empoisonné des nonces apostoliques, 
fouetté,' banni' des,évêques,;brûl,é;des églises \ ou- • 
tragé des yierges^ forcé le clergé' à célébrer l'joffice 
divin en sa présence j;au mépris d^s, ordres du Saint- , 
Siège, enfin devoir manifesté. dès doutes impies sur 
la résurrection*} ^n>;mêma,lë^Jlps', , suivant l'usage 
scandaleux des pontifes ?romains à cette malheureuse 
époque, -Jean XXIIjpplàlia, une^ croisade* çoatreluû 
Telle était .alors la; déployable, erreur' des vicaires 
de'Jésus-'Christ : parcours ordres, le 'signe de la 
rédemption ,• , de la 4 pai& étrjie ;la charité ., ;devenait 
le j signe de la discorde, et des ^engeances Jes. plus 
sanguinaires;.;,/. ;.i.;;i -,ï •/; r ! . : ./■:..., \ . : , • : 
* . Tandis que la faiblesse de Philippe laissait à Fâm- Mon 

, . du comte 

biliori de Galéas uni libre cours,' /la. France, perdit «rÉvreu*. 
un' autre prince plus âgé$ et "dont* toute l'Europe 
révérait les vertus. Louis ,' comte d'Ë v reux , mourut - 
cette même année i320, : #: •* , \ 

■ On le .regardait comme, un ferme défenseur des 
libertés -de l'église gallicane,* un ami sincère ;de' la 
justice, un constant protecteur des opprimés, k La* 
» grandeur d'un prince du sang/ disait-il, consiste 
» dans sa fidélité à ,Diéïr, au souverain et aux 
» lois de l'Etat j il ne doit avoir d'autre but dans \% 
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» législation que le repos et le bonheur du peuple y 
» dans la guerre qu'une paix durable,; dans toutes 
» les affairés que le bien public; » • . v' t 

C'était pour ce prince qu'en i3i6;Philippe-le^ 
Long avait érigé le comté d'Éyreux en pairie peiM 
pétàfêlle^ avec* jouissance de *ous àm privilèges \ a t^ 
tachés aux anciennes pairies. » , \; .w-/ , 

Aciion iudi. Geofffoi ^de ?Bâr y é vaque d'Evtëux y ^suivant les 
mgs dtsT\uC conseils de cfc vertueux pïiiïcê^^avait \rqulû aréfbv* 
Tauriu. ^èr les 'Moeurs * licencieuses des moines -de Saint- 
Taurin j mais il n'y put réussir, et il* mourut sans 
avoir T^tebli -î^ordre ifetts èette 'eommutoautfé. ; * » ... 
' On ï'àv ait déposé y suivant là coutume y dans Fé- 
glisè au- -Môïiastètfô * lès- 'ffioïnes^ altérés- 'de ven^ 
geâricé , tirèrent son coi^S *de îa bière., et M fusti- 
gèrent fc^uelltfnïent. Une afetibnia'ussi abominable ne 
târcfô pas à s'ébf uîter^inais nce qui pl-ouvè ^étrange 
puissance 'des moines à' cette •épôqûé, c'est qu'ils 
ne furent condamnas qu'à une amende annuelle de 
ijuârâhte 'sous 'qu'il* devaient payer chaque année 
le jour anniversaire de la mort du pieux^évêque, 
Eii écrivant ^ces tristes iannalei de 'notre 'inonâr- 
■ cMe r si l'on tae» veut pas >se laisser entraîner à une 
continuelle indignation: contre les crimea et les fo~ 
lies qui les- soutient y il faut s& replacer skhs' cosse 
dans la situation où se trouvaient alors^ia plupart 
des hommes :qui régissaient les (États ^ ou gouVfe lu- 
ttaient *>cé nombre ;infini 'de seigneuries côTnpôsaàfl 
fihfoinae'ëâific^fëodak .'.'* ^-- > *•. !' .. - 

v ~ 'Les luréièresiântiques étaient perdubs j (^épaisses 
ténèbres avaient r couvetït4'Burbpè pendant plusieurs 
siècles j les semences saldliâires jetées par une reli- 
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gion morale au milieu des hordes sauvages qui 
avaient démembré le colosse romain^ ne s'élevaient 
que lentement au travers de ces débris* et de ces 
races ignorantes , grossières et ^belliqueuses , qui ne 
traçaient leurs lois qu'avec leur épée, ne prenaient 
pour guides que leurs passions y et s'abandonnaient 
sans frein à leurs vices, tant qu'ils pouvaient espé- 
i v er l'impunité. ' 

Malheureusement j les efforts de plusieurs princes 
magnanimes et éclairés ^ joints à ceux d'un grand 
nombre de prélats vénérables par leurs vertus, 
étaient sans cesse entravés par le'torrent dès mœurs 
barbares, par FâVidilé* cupide d'une foule de prêtres 
et de moines, sans instruction , et par l'ambition des 
chefs de i'Églisèj qui songeaient plus à se servir 
des erreurs dés peuples pour les doniiriër, qu'à 
éclairer leur raison pour les reiïdre plus heureux 
et plus sociables. * * ^ 

Abandonnant lés mâxiiûes sévères et pures de 
FÉvangilé, qtii éondaitiné l^èsprit d'orgueil, d'ava- 
rice et dé doMTiàtioriyflsfavorisâiëfit là jilûs dan- 
gereuse ennemie du vrai ciiltè, lasupérstiÉiôîi^ parce 
que toutes lès passions trouvent en elle varie alliée 
comjiiâisanteî ♦ ' - 

\- L J ignôrance4étïr semblait une garantie dé FcJbéis- 
saricej les minutieuses pratiques d'un zèle aveuglé ^ 

* 

la crbyàneè âiix faux miracles, les disputés théo- 
logiques "j lés vàiriés subïilités scolastiquës,* hrvérïë- 
ration pour dé faussés r réliquesY*Iés richès v prëséns 
cîffèrts aux églises, les nombreux, pèlerinages pour 
acheter des- indulgences ,* les procès 'dé magie , d'hé- 
résie j qui satisfaisaient les haines personnelles et 
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multipliaient les confiscations j voilà ce qu'alors on 
préférait presque par-tout aux bonnes œuvres et 
. à l'exercice des vertus évangéliques. 
* Les personnages même les plus distingués dans 
ces siècles demi-sauvages ne pouvaient se dégager 
totalement de la contagion des moeurs sous l'em- 
pire desquelles ils vivaient; et nous jugerions non- 
seulement avec sévérité, mais même avec injustice , 
des hommes tels que Louis -le -Gros, Philippe- 
Auguste, saint Louis et les pi*emiers Valois, si nous 
blâmions leur étrange patience contre tant d'abus, 
leurs rigueurs trop souvent cruelles envers les Juifs 
et les hérétiques, enfin leur crédulité, et la part 
qu'ils prenaient à des disputes aussi violentes qu'ab- 
surdes, comme on devrait les blâmer s'ils vivaient 
aujourd'hui, et si ces épouvantables extravagances 
pouvaient renaître* • ' * 

Personne ne peut vivre totalement étranger à 
l'esprit de son temps, et les hommes d'un grand 
cai'actère, qui s'élèvent au-dessus de ce temps, res- 
tent toujours un' peu dans son atmosphère. 
Dispute en- . ï/ç$prit du quatorzième siècle était encore un 
aeiu^eT osprit de sottises, de superstition, de cruauté et de 
folies. Comment concevoir qu'à cettQ époque, ou 
régnait le petit -fils de saint Louis , les cours de 
France et de Rome fussent gravement occupées et 
troublées par des querelles telles que celles qu'on 
vit alors excitées par la jalousie de plusieurs ordres 
naonastiques contre celui* des cordeliers? 

Ces cordeliers, tirant vanité do leur règle, qui 
exigeait l'absolu renoncement à tqutes les pro-* 
priétés de la terre, dont elle ne leur permettait 
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que l'usage, se laissèrent enivrer d'un tel enthou- 
siasme , qu'ils prétendirent l'emporter en perfec- 
tion et en sainteté, par l'austérité de leur vie, sur . 
toutes les autres communautés religieuses. 
1 Cet orgueil irrita leurs rivaux : « En fait d'ali- 
» mens, dirent ceux-ci, la propriété étant insépa- 
» rable de l'usage y il est évident qu'un cordelier, h 
» chaque morceau qu'il mange , commet un parjure, 
>> une infraction à son vœu, enfin un péché mortel* 
» Ainsi, ces présomptueux cordeliers, continuelle- 
» ment souillés de péchés, prononcent un horrible 
» blasphème lorsqu'ils osent comparer la sainteté 
» de leur vie à celle du Sauveur. » * • ' ■ 

Cette querelle, qui ne semblerait aujourd'hui **«»* * 

* \ ir-irr du pape à 

que ridicule, devint très-grave en Véchaunânt : ce sujet. 
des deux côtés on se fit des partisans fanatiques, 
on s'injuria, on se battit. Jean XXII /voulant faire 
cesser ce scandale, publia une bulle par laquelle. il 
déclara, malgré les prétentions et l'opiniâtreté des 
cordeliers*, que les alimens consommés par eux 
étaient leur propriété. La même bulle défendit , sous 
peine d'hérésie y de soutenir une opinion contraire 
à cette décision. 

* Quelques franciscains s'étant montrés' réfrac- 
taires aux ordres du Saint-Siège, le pape les' con- 
damna au feu. Alors ils implorèrent l'appui de* 
l'empereur et des gibelins, accusant le saint père 
d'errer contre la foi en attaquant la règle sainte 
des frères mineurs, règle fondée sur l'Evangile. 

Le pape soutint sa bulle par les foudres de l'E- 
glise. Les gibelins défendirent leur opinion par les 
armes; de sorte, dit ayoc raison l'abbé Vély, que 
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.d'une si extravagante dispute, on vit naître une 
guerre civile, un schisme et une croisade contre 
* les gibelins. * 

Tout portait encore, au milieu d'une civilisation 
naissante, l'âpre empreinte du caractère ardent et 
diu' des Cambres, des Teutons et des Francs. On 
voyait toujours les Français disposés, dans leur 
bouillante humeur, à changer les discussions en 
combaïts, et à se servir do la croix comme autre- 
fois de la francisque; \ ' w 
confiorte ^o n'était' pas seulement dans les affairés reli- 
ûnitens gîktisës qu'éclatait leur fanatisme* L'amour et la 
darauur. galanterie même -alors ^avaient leurs sectaires, leurs 
àhachorètes, leurs victimes. 11 se forma une* con- 
frérie de pénitfeils d^attour , congrégation d T amans 
fanatiques , communauté de Vagabonds , qu'on ap- 
pelait gàlois et galoisës. Ils faisaient consister leur 
gloire à prouver l'excès dé leur amour en courant 
les 1 aventures, en af&Oritarit les périls, et en bra- 
vant follement toutes les rigueurs des saisons", , 

Au milieu des plus 1 graiïds froids, on voyait une 
foule de chevaliers, de darnes, de demoiselles,* se 
promener à demi nus, et se jeter dans Tes fleuves 
glacés. Dans les maisons, leurs cheminées, sans feu , 
<■ n'étaient garnies que de verdure'; an plus fort de la 
canicule, ils se montraient vêtus de fourrures, et 
se tenaient auprès de brasiers ardens. ' 

Ce fanatisnïe amoureux, aussi contraire à la pu- 
deur qu'à la raison , n£ permettait aux époiix' au- 
cun 1 acte de jalousie contre les gàlois qui visitaient 
leurs femmes. On devait au moins croire qu'une 
telle extravagance serait aussi courte qu'elle était 

> »* 

■ j 
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étrange. Mais, à cet égard, il faut bien s'en rap- * 
porter aux chroniques du temps \ qui s'expriment 
ainsi : « Et dura long-temps cette vie, cette amou- - 
» rettê jusques à temps que la plupart de ceux- en 

» fussent morts et péris de froid, étant reconnus, 

•■ •» > * .- 

» sans nul doute, martyrs d'amour. » 
*■ - Sous le même règne^ un grand nombre de paysans Nouveau* 
prirent subitement les armes dans le dessein dé con- reau*. 
quérir la. Terrfe^Sàirite; ils s'appelaient pastou^ 
veaux (x)\ on les voyait marcher en foule, sous les 
ordres d'un môhïé reïïégat et- d'im prêtre chassé 
de sa cure. Une de* leurs troupes vint audacieiise- 
ment se montrer, à Paris : dès'cotps plus nombreux 
parcoururent l'Aquitaine et îé'Iiangûedôc^ répan- 
dant la terreur j pillant l'es boiirgà, et -massacrant 
par -tout les Juifs 'qu'ils rehcontraiën'fc Heureuse- 
ment le cbmtë'dé Foix les attaqua, les battit, les 
dispersa et en fit pendre un grand nombre* 

Un seul fait suffira pour peindre la sombre fé- 
rocité dés moeurs 'de cette époque; Les pastou- 
reaux, poursuivant les Juifs, eh assiégèrent cinq 
cents f enfermés dans une tour, Geux-ci, après s'être 
défendus à Coups de pierres et de bâtons, jetèrent ' 
leurs enfansà la tête des 'assaillant Enfin, décidés à 
échapper à dès tôurniéns inévitables par un genre 
de mort qu'ils voulaient -eux- mêmes choisir, ils 
chargèrent le plus jeune et le plus fort d'entre eux 
de les 'égorgea tous. Le barbare obéit j et, resté seul 
avec quelques enfans , il se livra 'aux pastoureaux , 
qui le coupèrent en morceaux. 
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V 

conspira- Ce fut encore en i32i qu'on entendît soudaine- 

lion des . 1,1» • ■• * • • ii 

tepicux. ment parier d une conspiration inouïe jusqu alors , 
celle des lépreux, classe aussi nombreuse qu'infor- 
tunée: ces malheureux, isolés au- milieu du monde 
qui les fuyait avec' dégoût 'et horreur, cédant au 
délire du désespoir, avaient conçu, disait-on, l'exé- 
crable dessein de faire partager leur misère et leurs 
honteuses souffrances à tous les Français , en dis- 
persant et répandant au* fond des spurççs,, des ^ fon- 
taines, sur Instables, 'dans les lits, surjes meubles, 
par-tout enfin, leurs Hnges et leurs; vêteropns infect 
tés du venin le plus contagieux.. \ .,>.,; € ,• ■■ t /Pt . * 
On attribuait l'idée de ce complot a un prince 
sarrasin* dont les Juifs établis en France étaient 
les agens et les complices. La crédulité populaire 
adopta ce bruit; quelques moines fanatiques ^ac- 
créditèrent. Les princes, les seigneurs n'osèrent ou 
ne voulurent pas dissiper ces folles craintes, et en 
arrêter les funestes* effets. ' ♦ . *' r 

On brûla plusieurs lépreux; on enferma les 'au- 
tres. Le roi voulait se saisir de leurs. biens: maïs 
l'opposition que rencontra ce dessein Fy fit renpncer t 
violences La vengeance du peuple tomba sur.les Juifs ;un 
CO jlifs. es grand nombre de ces malheureux furent massacrés; 
Philippe bannit du royaume ceux qui purent échap- 
per à la furie populaire. Leur dépouille lui valut 
environ cent cinquante mille livres. Aussi, lorsque 
la première effervescence de la multitude fut apai- 
sée, et qu'on eut reconnu l'inanité du complot pré- 
tendit qui avait causé tant d'effroi, l'opinion géné- 
rale attribua tous ces bruits répandus contre les 
Juifs et les lépreux à la cupidité des ministres du 
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roi, qui cherchaient, par toutes sortes de moyens , 
à remplir un trésor que leur mauvaise administra- 
tion épuisait sans cesse. 

: .'Le besoin pressant d'argent éprouvé presque J^ il ^" 
continuellement par le gouvernement royal, de- 
puis Philippe : le-Bel, fut en tous temps, et par- tout, 
une dés causes les plus fécondes d'actes arbitraires 
et oppressifs} mais on se tromperait en lui attri- 
buant .exclusivement' toutes les cruautés dont lés 
hérétiques, les Juifs, les lépreux furent les victi- 
mes dans ce siècle. On ne doit pas oublier qu'alors 
les chefs des nations étaient presque aussi crédules 
que lé vulgaire. 

, Philippe V lui-même , tourmenté par la jalousie , 
et' voulant savoir si sa femme était infidèle, avait 
consulté une prophétesse flamande qui le tranquil- 
lisa. La femme et la sœur de Marigny avaient été 
brûlées pour crime de sortilège. Un savant évêque 
de ce temps écrivait qu'il existait un certain dé- 
mon, si familier avec les religieuses y qu'elles souf- 
fraient sans crainte sa présence. Le pape Jean XXII, 
ayant découvert une conspiration tramée contre sa 
vie, pria instamment la comtesse de Foix de lui 
céder une corne de serpent dont la vertu magique 
garantissait contre tout poison. Enfin, il s'était élevé 
une longue, vive et grave discussion, entré le pape 
et l'université de Paris, relativement à la vision 
bêatijique, c'est-à-dire, à la manière dont on doit 
concevoir que les saints peuvent voir Dieu dans le 

paradis.. ''-'.' ■■- • 

Une telle crédulité et' de telles moeurs peuvent 
seules expliquer ce qui nous paraît aujourd'hui si 
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étrange dans la conduite et dans les actes de plii-- 
sieurs monarques, auxquels cependant onne peut 
refuser l'estime due à de grandes qualités/ ' ; ' ; 
F^cution . Philippe V était Taillant , sage, généreux, habile 
tna.° en politique, et plusieurs de ses actes ont prouvé 
qu'il voulait être juste. Par ses ordres, le parlement 
donna dans ce temps un exemple sévère de jusV 
tice * il* condamna à la potence un magistrat nommé 
Capperel : ce misérable, séduit par l'or d'un homme 
riche: et condamné à mort, avait fait ' pendre à sa 
place' un infortuné très-obscur et très-pauvre, et 
qui n'était soupçonné d'aucun crime* 

On aime encore à répéter ces belles paroles de 
Philippe dans une de ses, ordonnances : « Dieu, ► 
, » dit-il,, qui tient sous sa main tous les rois, ne lés 
» a établis sur la terre qu'afin qu'ayant première- 
» ment réglé avec sagesse leur' propre conduite, 
» ils gouvernent leurs royaumes et leurs sujets 
» avec justice. Aussi, en reconnaissance ' de sa 
» bonté, qui nous a fait roi du royaume de France 
» et de Navarre, nous désirons ardemment que le 
» plus grand ordre règne dans notre vie et dans 
t » celle dès gens qui nous entourent, de sorte qu'on 
» ne puisse reprocher aucun défaut à notre goii- 
» versement, que nous puissions servir d'exemple 
» à nos peuples, et que, lorsqu'ils recourront à 
>> nous et à nos gens, ils trouvent toujours prompte 
»" et convenable satisfaction. » 
niigtcmcns Le même prince défendit a ses ministres * à ses 

ne justice, ■*■ * ' ' 

deicoHomie conseillers, de lui présenter aucun acte, lettre ou 

et tic police. _• • ^ A • .,. < . , . ,. 

missive contraires aux lois ou aux anciens régie- 
mens. Il interdit même au chancelier, sous peine 
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de prévarication, de sceller tout acte où se trou ve- 
inait cette clause : Nonobstant telle-ou telle prdon-* 

T > » - 

nance* % , 

Il accueillit avec bienveillance les requêtes des 
bonnes villes qui imploraient sa protection contre 
les entreprises oppressives des seigneurs ; il établit 
danschacune de ces villes un capitaine-général, qui 
commandait leurs hommes d'armes. Cet officier, 
élu par les bourgeois prud'hommes, jurait aux 
communes de les défendre} elles, de leur côté, pro- 
mettaient de l'aider à maintenir l'ordre et les lois. 

Par là , ce roi habile affermissait à la fois sa propre 
autorité en affaiblissant celle des seigneurs , et la 
sécurité de ses peuples en les garantissant de toutes 
vexations. Il avait également opposé une digue à 
l'ambition temporelle du clergé , par une ordon- 
nance de i3i9, dans laquelle il s'exprimait ainsi : 
« H* n'y aura, depuis ce jour, nul prélat au par- 
y> lementjcar le roi fait conscience de euxempê- 
» cher au gouvernement de leur spiritualité. » 

Ses prédécesseurs s'étaient vainement efforcés de 
délivrer la France du fléau des guerres privées j 
elles n'eurent plus lieu , depuis Philippe V, qu'entre 
les grands vassaux, qui étaient alors des souverains 
presque indépendans et des sujets couronnés. 

Il réprima la turbulence des autres seigneurs en 
envoyant des sauvegardes qui furent par-tout x*es* 
pectées. Mais le coup le plus sensible qu'il porta 
au système féodal, fut Fordonnance par laquelle il 
s'attribua l'inspection universelle dès monnaies. Les 
petits vassaux furent contraints à l'obéissance. Le 
roi , .négociant avec les plus pûissans , acheta du 
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comte de Valois les monnaies de Chartres et d'An- 
jou, et du seigneur de Bourbon celles de Clermont 
et du Bourbonnais. 

Si Philippe eut borné à de tels actes le désir d'é- 
tendre son pouvoir et celui d'affaiblir la puissance 
féodale , il n'aurait mérité que des éloges; mais on 
lie .doit jamais ternir une institution qu'on est con- 
traint de conserver* La noblesse ne pouvait main- 
tenir sa considération qu'en demeurant le prix hé- 
réditaire des anciens services rendus à l'Etat, ou 
celui des vertus et des talens destinés à commencer 
une illustration nouvelle. Philippe délustra cette 
noblesse en accordant la jouissance de ses privilèges 
à un grand nombre de familles roturières quilles 
achetèrent. 

La même ambition de pouvoir lui fit prendre 
une mesure humiliante contre les bourgeois des 
villes qu'il avait voulu protéger* IL ordonna leur 
désarmement et ne permit de leur rendre leurs 
armes qu'au moment où il aurait besoin de leurs 
services. ' » 

Aussi de toutes parts on vit naître un méconten- 
tement général, qui n'attendait qu'une occasion fa- 
vorable pour éclater. Les nobles réclamaient leurs 
droits, le clergé ses privilèges, les bourgeois leur 
indépendance ; l'ancien système s'écroulait de toutes 
parts; et dans Tordre nouveau qui s'établissait ré- 
gulièrement, on ne voyait s'élever et grossir avec 
rapidité que le pouvoir du trône,. entouré de mi- 
nistres avides et de parlemens formés de. légistes. lt 

Ces légistes furent d'abord peu considérés par un 
peuple long-temps habitué, u l'éclat, à l'indépen- 



DE FRANGE, 237 

;dancb turbulente de la noble et antique cour des 
barons et des pairs. Ces nouveaux juges ^ plus ins- 
truits que les anciens, se montraient certainement 
*plus soumis aux lois et moins ai'bitraires. 

Mais, si l'on en croit les écrits de l'illustre chan- origine 
celier de l'Hôpital, moins puissans et plus pauvres " q>ic ' s ' 
<que leurs devanciers, ils lie surent paé assez résister 
à la tentation de l'or. Voici les termes dans lesquels 
l'Hôpital s'exprimait sur ce sujet : « II arriva, peu 
<» après l'érection du parlement de Paris, sous Phi- 
» lippe -le-Bel, que quelques parties, ayant eu bonne 
» et prompte expédition de leurs procès, allant, re- 
» mercier leurs juges $ leur apportèrent, par lion- 
» nêleté, quelques boîtes dé dragées, par formé 
» de remercîmens, en reconnaissance de la peine 
î» qu'ils avaient eue de" décider leurs différends > et 
» .de là bonne justice qui leur avait été rendue. Au 
-» reste ^ c'était si peu. de cas, que celui qui donnait 
)> n'en était pas plus pauvre , et celui qui prenait 
» n'en était pas plus riche. Néanmoins, ce qui était •„* 
>> de son origine tant/ si peu qtie rien > s'est, par 
» succession dés temps, a<icru, et a monté à un si 
» grand et si insupportable excès $ que je puis dire 4 
» que le désordre qui est aujourd'hui en la justice 
y » de France i dérive de" cette non pas douce et su- 
» crée, mais bien âpre, amère et piquante " épi- . 
ï» % cérîe. >> ' . ' 

■ Ces progrès furent prompts j car vingt ans après , 
bien que les épicés ne fussent pas jencore converties 
■en monnaies, l'usagé s'établit dé donner ces dragées 
dans des, bassins d?argént, non plus comme cour- 
toisie, mais cormrie nécessité- 

« TOME xvr. ij 



'2 58 ' HISTOIRE* 

En* î^iio^ une ordonnance porta que les épiccs 
-viendraient en taxes; les procureurs , les avocats 
s'en enrichirent comme les juges; enfin,. par ce 
casuel, les gens de loi quadruplèrent leurs émolu- 
mens; leur honorable profession devint une spécu- 
lation lucrative; et comme ils eurent intéx'êt à obs- 
curcir les affaires pour les prolonger , la chicane 
naquit. 

Sous François I er , lé fisc créa et vendit de nou- 
velles charges* «-Aujourd'hui, dit encore L'Hôpital, 
' » un office de judicature se vend plus que les an- 

» piens gages n'auraient produit en frois cents ans. » 
Malgré la justice de ce$!reproches faits aux tri- 
bunaux par l'immortel l'Hôpital, ce fut. un grand 
pas en civilisation que d'avoir remplacé le code,des 
Fraiics par celui des Romains , et le règne de l'épée 
par celui des lois; jpar là l'ordre sortit du chaos, 
rrofcssions Ce fut sous Philippe V que l'exercice de la jus- 
d loS cl co* tîce > la profession ecclésiastique et celle des armes 
règne* commencèrent à devenir totalement séparés. Les 
pairs conservèrent, il est, vrai, quelque droit de 
séance dans les parlemens; mais il ne suffit plus 
comme autrefois de tenir dhrecteraent un fief du roi 
pour y siéger. Depuis le quatorzième siècle on n y 
admit plus de nouveaux pairs qu'en vertu de lettres 
spéciales du monarque. 

Philippe V était remarquable par la fermeté de 
son caractère ; il sut se faire obéir , rendit la justice 
avec équité, réprima. les concussions, et exigea de 
tous les comptables Tordre dont il donnait l'exemple 
dans les dépenses de sa maison. 

Dans ce temps le luxe des princes et des grands 
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consistait en chevaux de guerre et de chasse, en L UIC d« 
armures richement travaillées, en robes- et four-. aï^S. 

rures somptueuses pour les grandes solennités, pen- 
daut lesquelles ils se livraient à, la joie des festins, 
où régnait plus l'abondance que la délicatesse. > 

Mais, -dans la vie ordinaire, la_ simplicité antique 
existait encore : un large foyerjtenait lieu de che- 
minée pour toute une famille;, peu de 'rues étaient 
pavées; les' nobles les parcouraient à cheval ou en 
charrette ; on regardait comme un luxe ces char- 
rettes, dont; Philippe-le-Bel avait défendu l'usage 
aux bourgeois. • • . . 

La plupart des maisons de Paris étaient de bois : eut 
malgré cette rusticité, les étroites limites do sou deParis * 
enceinte,, le. peu de police qui 'y était établi, et la 
saleté de la plupart de ses quartiers, cette capitale 
de la -France, 'qui pouvait présenter sous les armes 
trente mille hommes de milice, excitait déjà l'ad-r 
"miration. et l'envie. 

La vie de Philippe V fut courte : si le sort l'eût 

,prolongée,'elle aurait peut-être été agitée par de 

grandes traverses; car les atteintes multipliées et 

.pressées que ce prince avait portées au clergé , à la 

noblesse et aux communes, les avaient tellement 

irrités, qu'en plusieurs endroits on tramait des corn- " 

plots, et l'on formait des ligues contre son autorité. 

; Depuis plusieurs mois une dyssenterie , jointe à Mort 

une fièvre . quarte , épuisait progressivement' lès 

-forces du roi. Il mourut le. 5 janvier i322 , âgé de 

.trente et un ans. Il en avait régné cinq. On l'enterra 

à Saint-Denis; son coçur fut déposé aux cordeliers, 

et ses entx*ailles aux jacobins de Paris. 
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; ^Philippe,- comme plusieurs de' ses devanciers} 
légua par sein testament à son successeur le devoir 
de réparer ses torts, et de dégrever ses peuples des 
lourds impôts dont il les avait chargés. Il fit beau-* 
coup, de legs pieux, et nomma le pape Jean XXII 
son exécuteur testamentaire. Ce . monarque fut le 
premier qui publia- des ordonnances relatives aux 

* rentes' perpétuelles et à Vie. • 

Ce prince n'avait eu qu'une femriie , Jeanne, fille 
d'Othon, comté de Bourgogne, et'deMabaudy com- 
tesse, d' Artois, keùr s erifans furent Louis , mort au 
berceau; Jeanne, mariée au duc dé Bourgogne j 

'• Marguerite , a Louis , comte dé Flandre jf Isabelle ,T au 
dauphin dé Viennois* et Blanche, qui prit le voile; 
Il eù't' pour ministres Gérard -de La "Guette,, le 
chancelier Pierre de Chapes , et Jean de Cherche- 
mont. Les armées furent commandées par lé. con- 
nétable Gàudher- de Chatilïon, et par les. maré- 
chaux Jean de Corbeil , Jean de Beàumont et Renaud 
deTriev, ".: •■ . ■ ' " ". .' r •' ' ■ ' *•/ 
■■ Sous son règne ,ie bon Joinville- existait encore;, 
et ce témoin vivant des vertus et deshautsfaits de 
saint' Loulis ;était l'objet" de la vénération publique. 
Dans le même, temps un poète immortel * le Dante, 

illustrait l'Italie. ' ' . • s 

. Aucune graride - action de Philippe ne lui mérita 
une place parmi les'héros dont s? honore la France j 
mais quelques nobles qualités > une fermeté 1 active 
et un assez constant amour pour Injustice,* lui as- 
surent un rang honorable dans l'histoire dé nos rois. 
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'CHARLES IV, dît" le Bel. 
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Sacre du roi — Son divorce. — Son mariage, — Vain projet de 

" croisade/— Origine et prérogatives de la charge d'amirah-J- 

-* Sévère : justice du roî^Troubles en Flandre. ^Séjour de Charles 

à Toulouse.— Mort de la reine. — Mariage du rpl-^ Victoire 

des -Basques styles Navarrois..— Querelle entre Montpesatet 

des officiers royaux. — Conquête de TÂgénois. — Mort de Mont- 

* " pesât. — Mort de Charles de Valois. —Dissensions en Angleterre; 

; — Amour coupable.de la reine Isabelle -pour Mortimer. *— 'Fuite 

, de Mortimer.— Arrivée de la reine «en France. ^4 Ses plaintes 

.contre son époux et les Spencer. —Traite de pais. — Position . 
~ .critique de la reine. — Rupture entré la France et l'Angleterre. 
~ _' Fuite- de'Ia' reine. — Son débarquement - à Harvùclu— Mort 
des Spencer. — Captivité d'Edouard. — Mort de Mortimer.— 
, Captivité de la reine, — Guerre dès Mtarjdsu — Faix définitive 
entre-la France et l'Angleterre. — Prétentions de Charles à PErn* 
* .pire.— Affaires/ d'Orient. ^-Projet de ^crpisade du pape.— 
1 ^Réduction' des monnaies en„un£ seule. •— leur altération.—* 
t Institution dès jeux floraux; — Mort du roi.— Ses enfans* — 
. 'Guerriers et ministres. 4 y . '_ 



- ^Chaules dut se féliciter devoir échoué dans les sacre 
efforts qu'il avait faits, étant cpmte de la Marche , 
pour écarter du trône 'son frère Philippe. S'il; eût 
réussi ,41 se serait lui-même fermé tout chemin 
pour y arriver; la princesse Jeanne aurait régné. 
Mais il 'profita de la décision unanime prise ,par 
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les pairs et barons de France x*elativement à la 
succession des mâles au trône; On le reconnut roi 
sans opposition, et il fut sacre à Reims par le même 
Robert de Courtenay qui avait répandu l'huile 
sainte sur ses deux frères , Louis-le-Hutin et Phi- 
lippe-le-Long. 

Tous les pairs, excepté le roi d'Angleterre^ le 
duc de Guienne et le comte de Flandre , y assis- 
tèrent Le premier soin du roi fut de rompre le lien 
qui l'avait uni à Blanche de Bourgogne ; cette prin- 
cesse, convaincue d'adultère , vivait enfermée dans 
les murs de Château-Gaillard. 

Charles prétendit qu'étant parent de Blanche et 
filleul de sa belle-mère Mahaud d'Artois, son ma- 
riage devait être cassé. La comtesse voulut d'abord 
défendre les droits de sa fille j mais on l'intimida en 
lui faisant craindre l'exécution rigoui'euse du ju- 
gement qui avait condamné à mort cette reine cri- 
minelle. 

« son Jean XXII, par déférence pour Charles, déclara 

le mariage nul, sans égard pour la bulle de son 
prédécesseur Clément, qui en avait reconnu la 
validité. Jean prétendit que cette bulle n'avait pas 
été donnée en bonnes formes, et que les motifs de 
* la décision qu'elle contenait n'étaient pas suffisam- 
ment développés, 
son Le roi , devenu libre , épousa Marie de Luxem- 

manage. k our g^ £jj e ^ e l'empereur' Henri VII j le jugement 

dii pape, connu à Rome, y excitait un mécontente- 
vain projet ment presque général. Pour calmer les esprits, 
* Charles les occupa d'une croisade destinée à secourir 
dans d'Orient le roi d'Arménie. 
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Il chargea de la direction de cette entreprise 
Almaric, vicomte de Narbonne, alors en prison, et 
condamné à mort pour avoir fait pendre arbitrai- 
rement deux de ses vassaux qui avaient formé ap- 
pel au roi contre un de ses jugemens; ainsi le vi- 
comte de Narbonne, par une étrange vicissitude 
de fortune, sortit inopinément de ses chaînes pour 

■r 

commander une armée. 

La flotte fut confiée au grand amiral Béranger : origine et 
cette charge était revêtue de grands privilèges sur U ves 
la mer, dans les ports, à la cour et dans les parle- ^w^i?* 
mens. Elle fut supprimée sous Henri II, et rétablie 
plus tard en faveur du cardinal de Richelieu, Vil- 
lare t croit avec assez de probabilité que le nom 
d'amiral venait du mot sarrasin émir. 

Charles ordonna au vicomte de Narbonne d'ache- 
ter vingt galères, qui devaient être montées cha- 
cune de deux cents hommes» Mais il en fut de celte 
croisade comme des entreprises semblables tant dé 
fois projetées depuis la mort de saint Louis ; on 
l'avait résolue avec ardeur , on l'abandonna avec 

légèreté. 

Depuis Philîppe-le-Bel , on traitait les ministres 
à peu près comme les Juifs: lorsqu'ils s'étaient en- 
richis des dépouilles du peuple , on les proscrivait 
pour confisquer leurs biens et profiter du fruit de 

leurs rapines» 

Charles, ainsi que son père, poursuivit les iinan- sévère jus, 
ciers du règne précédent : Gérard La Guette, Au- 
vergnat, né dans une classe obscure, était parvenu 
au ministère des finances} accusé de malversations 
par la clameur publique , il fut arrêté , et mourut 
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dans les tourmens- de la question, sans qu'on ait 'pu 
lui faire déclarer le lieu où il avait déposé ses tré- 
sors. Son corps fut traîné dans les rues et attaché 
au gibet de Montfaucon; 

Des mesures non moins rigoureuses , mais plus 
justes, puisque les délits étaient patens et prouvés, 
firent honneur au roi dans l'esprit du peuple^ 
qui l'appela sévère justicier , gardant le droit à 
chacun* 

Ce prince envoya, dans diverses provinces, des 
commissaires avec des forces suffisantes pourrez 
primer les entreprises de plusieurs seigneurs qui 
pillaient les biens des bourgeois et les propriétés des 
habitans de la campagne. 

L'un d'entre eux, Jourdain de Lille, seigneur de 
Casaubon*, fut arrêté. On alléguait contre lui dix- 
huit chefs d'accusation , dont le moindre, dit-on, 
méritait la mort* 'Comme il était neveu du pape, 
les vives sollicitations de ce pontife lui firent obte- 
nir sa grâce/ ' . 

L?impunité l'enhardit ; se livrant sans frein à ses 
passions fougueuses, il se mit à la tête d'une bande 
de brigands, incendia des villages, dépouilla des 
marchands , outçagea des vierges , massacra tous 
ceux qui tentaient de lui résister. < , 

Cité a la cour du roi , il assomma l'huissier chargé 
de la citation, et porta l'audace au point de se ren* 
dre ensuite à Paris, entouré des nobles les plus dis- 
tingués de la province. • . 

Un tel entourage suffit pour prouver aux pané-^ 
gynistes les plus aveugles de ce prétendu âge d'or 
d'une chevaleresque loyauté, l'inconcevable dépra- 
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vation des mœurs d'une troj> grande partie de là 
noblesse de cette époque. * • ■ " - ' 

< Pour compléter le scandale , le pape renouvela 
ses sollicitations en faveur de ce scélérat ; maïs ses 
accusateurs /lès seigneurs de Lèmagne et d'Àlbért, 
soutenus par la fermeté du roi, firent triompher 
la justice, Jourdain, jugé, condamné à mort, fut 
traîné dans Paris a la queue d'un cheval et pendu : 
on voit, par le récit de Nangis, que l'usage barbare 
de traîner ainsi les condamnés existait encore en 
France comme au temps de Brûnehaut. 
; L'esprit' de discorde régnait toujours en Flan^ Troubles 
dre (i): conformément au dernier traité, Louis, euTUu,dn " 
• fils du comte de Ne vers et gendre de Philippe V, 
devait hériter de la Flandre , quand même son père 
mourrait avant son aïeul. Le cas prévu arriva* le 
vieux comté survécut deux mois à son ' fils ' aîné; 
Robert de Casseï, son second' fils , sans égard pour 
les traités et pour les décisions du parlement, pré- 
tendit à la succession, s'ainna, et, avec le secours 
du comte dé Namûr,' s'empara de plusieurs vïllesl 
Louis protesta contre ces violences ; le roi évoqua 
l'affaire au parlement. 

Les cités dé Flandre manifestèrent le plus vif inté- 
rêt pour Louis , et déclarèrent que si on leur donnait 
un autre comte, 'elles 's'établiraient en républiques, r 
y Trop confiant dans cet appui que lui donnait la 
rfaveur populaire, Louis, sàiis attendre le jugement 
"de la cour du roi , commit l'imprudence de recevoir 
l'hommage des Flamands* 

■ {*y\%iî. *:;■■' ■'■'■■;".■'.. 
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Charles le fit arrêter et enfermer dans la tour' 
du Louvre; maïs, après avoir ainsi montré qu'il 
savait faire respecter l'autorité de la cour des pairs, 
il pardonna au comte et le mit en liberté. , 

Le parlement lui adjugea le comté de Flandre ^ 
à la charge de ne jamais redemander à la France 
les villes de Douay, Orchîes et Lille; Robert de 
Cassel conserva l'apanage qui lui avait été concédé, 
. Si Louis, appelé par le voeu dès Flamands, les 
eût gouvernés avec justice, il aurait joui paisible^ 
ment d'une, autorité consolidée par l'affection; mais 
il perdit cette affection en se laissant diriger par les 
conseils iraprudens d'un Français, l'abbé de Vezelay, 
fils du' fameux chancelier Pierre Flotte, que les 
Flamands avaient tué à la bataille de Coùrtray. 

Ce ministre les fatigua par de lourds impôts ; ils 
éclatèrent en murmures, et obtinrent sa disgrâce 
de la faiblesse de Louis. Cette faiblesse, qui rendait 
le comte incapable de réprimer les exactions de ses 
officiers chargés de recevoir les contributions, en* 
hardit les mécontens. Les habitans de Bruges $e 
soulevèrent, et tuèreqt plusieurs de ses adminis^ 

trateurs* 

On soupçonnait Robert de Cassel d'avoir fo- 
menté cette révolte : Louis, violent comme tous les 
hommes faibles , chargea quelques habitans de War- 
neton, commune où résidait Robert, de l'assassiner ; 
mais, averti secrètement par le chancelier du comte, 
il se sauva. Louis, irrité, fit arrêter son ministre: 
« Pourquoi, dit-il, avez-vous trahi mon secret?» 
« Pour sauver votre honneur, » répondit le chan- 
celier. Cette vertueuse réponse, qui devait exciter 
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la reconnaissance et la vénération, fut punie; on jeta 
le ministre dans les fers. 

Tout gouvernement injuste entre dans un cercle 
vicieux dont il ne peut plus sortir. Les sujets, mé- 
contens des taxes , résistent; pour les contenir, il 
faut des armes; pour payer des armes, on doit, 
lever de plus lourds impôts, et les mécontens de 
viennent des ennemis, . 

, De toutes parts les Flamands se soulèvent , se. 
rassemblent, s'arment et livrent bataille à Louis, 
qui fut vaincu, captif et jeté en prison à Bruges,. 
Toute la Flandre, excepté la ville de Gand, recon- 
nut pour comte Robert de Cassel. 
" Louis méritait son sort ; mais l'audace de Robert, 
qui se faisait proclamer comte, au mépris de la 
décision du parlement et de Pàutorité du* roi son 
suzerain > ne pouvait être tolérée par Charles, Il 
déclara son opposition à cet acte d'indépendance, 
et, après avoir vainement tenté la voie des négo- 
ciations, il rassembla une nombreuse armée. 
, Les Flamands effrayés implorèrent sa clémence; 
le roi leur pardonna, en exigeant la démolition des 
forteresses d'Ypres, de Bruges et de quelques au- 
tres; la soumission à leur comté Louis; l'engage- 
ment, sous peine de la vie, de renoncer à toutes 
ligues, et la promesse de payer quatre mille livres 
pour fonder un couvent à Côurtray. De plus, ils fu- 
rent obligés d'envoyer "à leurs frais cent pèlerins à 
Saint-Jacques de Galice, autant à d'autres églises 
éloignées, et de payer au roi une amende de dix. 
mille livres* , ' 

Les historiens du temps louent presque tous cette 
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- fermeté de Charles-; elle aurait mérité les éloges de* 
la postérité,, si , l'équité dirigeant sa puissance, il 
eût infligé quelques peines au comte son Vassal, 
dont la conduite tyrannïquë avait fait ' naître ces 
troubles, et à Robert de Gàssél qui, par ambition et 
désir -de vengeance, avait excité la guerre civile, 
r J À l'autre extrémité du royaume, Phumeùr tur-^ 
bnlente des Basques et la conduite équivoque des 
Anglais inspiraient de justes inquiétudes au -roi (i). 
Ce prince, dissimulant le but réel qui l'attirait dans 
le midi, partît" pour le Languedoc sous le prétexte 
de visiter ces belles contrées, et d'y rendre plus ré- 
gulière Padminîstratioh'dé là justice. '. , ' ; 

s^i^ur lie . * E Wrëndit â* Toulouse avec la reînë, le roi de 

Toulouse* Bohême son beau-frère, lécomte Charles de Valois 
son oncle, et don Sariche/roi de Majorque. Sotî se* 
jour dans cette ville, ou il resta deux mois, fut 
marqué par des fêtes et des actes de justice* 

Mon de Dans cette même année il éprouva un grand mal- 

a reine, four ; la reine Marie , dont on* admirait la -vertu et 

la beauté, mourut en coiicKes/Ija politique permet 

rarement aux douleurs royales d'être longues. 

Charles Voulait avoir un héritier de son trône. 

M^iage Peu de mois après , il épousa la princesse Jeanne} 

fille du comte d'Évreux son oncle. 
victoire Les vrais motifs du voyage de Charles furent 

ÎZTsTzt bientôt dévoila Dépuis quelque temps les Basques 

varrois. e t lès Navarrois se disputaient la possession d'un 

château situé dans la' province de Guipuscda.* Les 

Basques surprirent cette forteresse et s ? en empare- 



r 

* 4. 



' (i) i3a4." 
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rént. 'Les Navarrois, arrivant en grand nombre, 
jfeprirent.ee château et dévastèrent le pays. Ils se 
retiraient chargés, de butin; mais, engagés dans uil 
défilé 5 ils s'y Virent entourés par les Basques, que 
conduisait: avec habileté Gilles d'Onaz. ' 

Les Navarrois, ne poùvaiat^ni fuit ni cbrnbattrej 
périssaient écrasés sous le* poids des rochers que 
leur: lançaient^ dû. haçit des monts 5 d'inattaquables 
enneiiiis*. Les Basques' vainqueurs* détruisirent , dans 
cette action^ trente mille hommes. Ceux que la mort 
épargna furent' contraints de se rendre, 'malgré Popi^ 
niâtre courage delêur^clief j Ie t seigrtéur de M&rtàiu^ 
tiômmë' vice^-roi de Navarre par le roi Gharle§4é-Bêl. 
De nos j ours, les Basques y ch*is ïé tira chants pôpùîai- 
res ^ célèbrent çncorë cette viclioire sanglante. -J : 

Charles avait rassemblé •des. Groupes pour les Quercii* 

m «. • t entre Mont - 

conduire: dans la- Navarre j c maïs; une* autre quërene pesatet des 

1 . r ; t . ? ■ tsj i* . f. . , • . ' . — ' ,.t ,i officiers 

sur venue: entre, un seigneur ^dAgenois^ vassal du roya ux. 
roi d'Angleterre, 'et des :officiersda roi dé France*, 
le fit changer dé dessein; ,i ■ ::: ;!.^\..> ; v; . / \ ,;t.> ; 
'. , > Le ieigifèur ;de Mohtpesat avait bâti un-cliâteau 
sur. un terrain que lesiifficiers de Charles déela- 
xaientappàrtenir aube :domâïnes de^là couronne de * 
-France ; ils > s'adres^èren t au . parlement : de P t aïîS-> . 
c quii adjugea !la forteresse au domaine royal. •■ ' - • 
u . Conformément^ cette décision, les Français s'y 
étaient établis; mais Montpesat/ réclamant 'la prô^ 
tection du sénéchal de Guienhe,èn obtint de prompts 
secéurs<;Toti& deux attaquèrent lé^cliateàu , lé pri^ 
«rent d'assaut y ^passèrent la garnison française au fil 
^de t ? épée /et firent pendre plusieurs officiers royaux. 
Charles demanda au roi d'Angleterre répax a lion 
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de cette offense, Edouard,. paraissant disposé à~ le 
satisfaire, envoya son frère le prince Edmond à 
Paris, Charles exigeait qu'on lui rendît le château; 
et que le seigneur de Montpesat, ainsi que le chan- 
celier de Guienne, lui fussent livrés pour subir le 
châtiment qu'ils méritaient. 

. < Edmond /cherchant à.oblenir des conditions plus 
douces, prolongeait la négociation/ Cependant , 
vaincu en apparence par là fermeté du roi, il pro- 
mit tout, et partit" pour la Guienne, accompagné 
,4'un officier dans les mains '.duquel il .devait re- 
mettre la forteresse, le .chancelier et Montpesat; 
mais ce prince, cessant tout, déguisement dès qu'il 
fut arrivé à la front ièrejïç la Guienne , chassa l'en- 
voyé royal a^ec.rnépris,; le menaçant s dé là. mort 
s'il tardait à s'éloigner/ /, ',;; r 

Le roi confia sa vengeance et son armée' à son 
oncle, le vieux et célèbre comte de Valois , dont la 
fortune avait toujours couronné les armés. Cet ha- 
bile général se rendit sans délai à l'armée ,. accom- 
pagné de ses deux fils, Philippe et Charles, de 
Robert d'Artois et du comte de Beau mont. 
ccriuute Tout céda à ses efforts : FAgénoîs fut bientôt 

de l'Age- _ m ° 

nois. conquis ; la ville d Agen ouvrit sbs portes sans ré- 
sistance, pour se. venger du prince Edmond qui, 
nouveau Tarquin, avait enlevé et outragé une fille 
. noble de cette cité. 

., Un nombreux détachement français, poursuivant 

avec ardeur le prince anglais, le contraignit de se 

. ' renfermer dans la Réole ; mais ensuite cette troupe , 

.négligeant de se garder, fut surprise et attaquée 
par Edmond > qui la mit en déroute. 
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Le comte de Valois , accourant alors avec toutes 
ses forces, répara promptemcnt cet échec, investit 
la Réole, et la resserra étroitement Bientôt, les 
tours et les machines de guerre des Français fai^- 
sant pleuvoir dans la ville une grêle de pierres et ! 

de flèches , les assiégés capitulèrent. 

r Edmond obtint une suspension d'armes aux con- Bî °rt de 
ditions que lui dicta le vainqueur : le château, pre* 
mier objet de cette guerre, fut rasé j Montpesat en 
mourut de chagrin. Toute la Guienne, jusqu'à la* 
;paix^ dut se soumettre' à l'autorité du roi, à l'ëx^ ....'* 
ceptiôn de Bordeaux et de Bayonne. . 

On accorda au prince Edmond la liberté d'aller 
en Àngleten^e, à la charge de revenir se constituer 
^prisonnier, s'il ne pouvait. engager le roi son frère 
à comparaître devant la cour des pairs, pour lui 
'soumettre sa cause, .et .à .rendre hommage au roi 
de France , son suzerain» . 



Il r \ 



Ce triomphe rapide et complet, termina les jours Mort de 
glorieux de Charles de Valois. Il mourut en i525, vaiois. 
au moment où il formait le dessein de conclure et 
de consolider la paix, en mariant sa fille au fils* 
taîhé du 1 roi d'Angleterre/ 

I/injûste vengeance que Charles avait autrefois 
.exercée contre Marigny fut expiée par les remords 
quclaissa éclater, dans ses derniers momens, cet 
illustre petit -fils de saint Louis. Le peuple, qui le 
révérait, disait que ce prince, fils, frère, oncle, 
père, gendre, beau -père de rois, et jamais roi, 
réunissait en lui toutes les vertus loyales. 

On répandit le bruit qu'il avait été empoisonné. 
Ces accusations étaient alors fréquentes. On croyait 
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, que les Italiens avaient introduit en France ce crifric, 
jusque-là étranger au caractère national. Il fallait 
qu'il ne fut pas rare, puisque! inspirait tarit de 
crainte* Récemment on avait vu Philippe- le* Long 
publier un règlement^ par lequel il ordonnait à ses 
chambellans de ne laisser approcher aucun inconnu 
ou étranger de son Itty de sa table,' de Ses cuisines 
et offices,* ainsi que.de ceux de la reihe et de* ses 
enfans. .;.-..' 

Dissensions La défaite des Anglais en Guienne, et la sou- 

ch Angle- •*■,*- -t r*i * J *-V" »■ x. • ' 1 ■ X? 

terre. *raission des flamands , laissèrent jouir la rrancp 
de quelque repos. Cette tranquillité fût prolongée 
par les dissensions intérieures auxquelles la fai- 
blesse du roi Edouard II j ses Vices y l ? orgiïeîi, là eu* 
•pidîté de ses favoris et lé caractère vindicatif de la 
freine Isabelle livrèrent alors l'Angleterre» 

Edouard ne pouvait vivte sans favori : lorsque 
les barons anglais eurent pris et tué Ga veston $ dé- 
sirant placer ptfè's !du prince un homme" de leur 
■ ;chdixy ils' con*raièfairèrit le: roi à donner; la charge 
de chambellan a Spencer \ que ce monarque détes- 
tait ^ et : qu ? ils regardaient comme dévoué à leur 
parti. Mais ce jeune ambitieux trompa leur espoir : 
■parvenu /en flattant lés vices d'Edouard^ à s'insinuer 
dans son cœur, il .s'empara de toute sa confiance, 
•le maîtrisa totalement j et se montra bientôt aussi 
- orgueilleux, avide et cruel que son prédécesseur. 
« * Devenu l'objet de la Haine générale , il brava avec 
^arrogance ses nombreux ennemis. Les barons et la 
reine méditaient sa perte; il forma l'audacieux dès~ 
<seiri d'éloigner- l'une , et d'êffrayér les autres par 
la terreur des supplices. - f - :, 
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Cependant les barons assemblés firent une adresse 
menaçante au roi ;pour obtenir. la,punilion ou l'exil ~ 

dé Spencer et de son père; Edouard .effrayé, hési- ■ ' 
lait, différait sa réponse; mais,: égaré par son favori* 
qui. lui fit, croire que les barons voulaient le: dé- 
trôner, il en fit arrêter et .décapiter vingt-deux y 
;« parmi lesquels, .dit Froissard \ on vit tout pre- 
»' mier le, comte Thomas .de -Lanpastre, son oncle, 
» qui étoit prud'homme*, saint hommê^ et t qui fit 
» depuis moult dejbeaux miracles jau lieu où il, fut 
»' décapité*.» ■• ■ ; , c ; ■ ... ; , - t ■ r r ^ .... 

.-. Le_coritinuateur.de Nangis,. en racontant ce fait 
sans réflexion , peu t .donner une j uste jdée dé l'hor- . 
rible mélange de barbarie et de dévotion que' pré- 
sentaient alors les moeurs des. princes et dès grands, 
« Le comte de Lancastre., oncle|du roi*;dit-iL étant 
» arrêté avec plusieurs barons, fut amené. enpré- 
»' 'sehçe d^Édoûard/ Celui-ci, après avoir entendu 
» la .messe;. fait; déyotementy selon 'la .coutume * sa 
» confession à un 7prêtre;,êt; ayant aussi mangé; le 
» corps du' Seigneur, condamnai la.mprt et à dif- 
» férens supplices 1 , ^oinme cônspirateurs^le.cômte 
» son oncle et }es barons. » -;,.;.,'; 

Ce lâche coup d'Etat produisit son effet ordi^ Amour cou* 
naire: le mépris, Ja haine et la spif de la vengeance^ ^^t^ 
Les. débauches infâmes : d'Édouard* et de ses. corn» bol,c p° l,r 
phces. justihaient suffisamment* cette haine et le- 
% mépris public 5' [mais la reine Isabelle; bien qufelle 
eut de justes sujets- de plainte contre les Spencer-, 
qui éloignaient d'elle son époux-, n'était guère plus' 
digne d'estime que lui -car elle s'abandonnait, sans 

réserve "et sans mystère j à; une passion, coupable 
tome xvi. 18 



274 ' HISTOIRE 

pour un jeune Seigneur normand^ nommé Mohi- 
trier > remarquable par son esprit et par sa beauté, 
ruite de - ' Le M le fit arrêter et Condamner à -mort; maisj 
Biortimer. ^^ p e [ m ayaïit été comiiiuée, en prison perpé- 
tuelle dans là tour de Londres , il trouva raciyen de 
fi'évâiier * et chercha un aôilë en France. 
• Les Spencer aigrissaient sâiis cesse le courroux 
de k reine par de nouvea&x outrages : le comté 
de Coriiouailles lûî allait été aligné pour son entre- 
tien; on l'en priva , en alléguant ïe danger de lais- 
ser un domaine si près des côtes à toe rfeirie née 
Fifaiiçaise> lorsqu'on était en guerre àVeé la France, 
Ce fut àans ces. cîreôustânbes que le prince Ed- 
mônd revint à liondres pour y rendre lé triste 
compte de sa défaite ^ de la perte de ïa Gufennei 
et des condijaons rigoureuses proposées 'par le roi 

Charles. ' ' / i: 

Datas le premier - moment d'efcoi, Edouard dé^ 

ëkrâ q*a'il était prêt à'doimër toute satisfaction an 
rôi : . sou seigneur y feh : lui- prouvant sort obéissance 
et son respect. Û ïit partir pour Paris les évêques 
de Normch et dé Winchester ^ le comte de Riche- 
mont et Henri de Beaumont* revêtus de ses pleins- 

É . * ■■ . ■ * ■ * 

pouvoirs» * • \ ■■■*.. 

• Ces négociateurs obtinrent que la trêve lut pro^ 
lOngée jusqu'au 25 juillet ; mais j s'efforçant en vain 
d'amener Charles à modifier les conditions sévères 
qu'il voulait imposer au* vaincus > ils crurent qu'ils 
réussiraient mieux si la reine Isabelle >- sœur de 
Charles -, Venait en France appuyer leurs démàr~ 
ches de son crédit, sur son -frère. , 

L'évêquè de Winchester retourna à Londres, 
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* *' * * * ' -j " 

dans lé dessein de décider Edouard démériter* ce 
dernier moyen d'arriver' à la paix.* Lé sbccès de' ' 
l'é vêqùe fat facile'; tout ce que défraient les Spèïïéëry 
c'était l'éloignement de la reine; Cette' priteësse ) de 
son côté, ne cherchait qù*iihe occasion d'échapper 
à la haine des favoris du rqi y de rejoindre Mor tifûer- 
en France , et d'y rassembler lès moyens dé ée ven- 
ger de'ses'enhfemis; * ■' ':*-.'*■■ ■ :" , 

Edouard haïssait là reine y et n ? àvait d^autrë vo- Armée de 
lonté 4'uë celle' dé Spèrieef. Lëdéjiart d'Isabelle fut la £"c C cn 
résolu j elle partit et courut se jeter dans les bras 
de son frère ^ avec 1 -espoir d^btènir de lui 'te paix 
avec l'Angleterre ,et des sëcqùifs contré les Spèrïcér. 
Les conseillers d'Edouard commirent l'extrême 
imprudence de lui laisser emmener avec elle' le' 
jeune' Edouard son fils,* héritier du tfôrie. * 

Charles accueillit avec tendresse sa sœur et s<m\sespi a «ntes 
neveu. Les premières pailles dîsàbelle furerîtde ^ou r x e e u e " 
vives plaintes coiitré 1 son épôux-l «11 m'a prise y di- s P eucer - 
»* sait-elle, en trop grand haine , et sinisait pour- 
» quoi , et tout par l'hennortement d'un chevalier 
» nommé Hùgh Spëheèry qui à tellement attrait 
» mon seigneur à soi et à sa v6loMéj qû<3 tout t& 
» qu'il veut dire et faire , il est, » " * " 

Elle ajouta le tableau de tbus les actes s'ângùi-* 
rïaires de ce favori , le supplice dés barons y là mort 
tragique dé Lancastre. « Enfitï, dît-elle i ilài'è'fut 
» dît en grand secret, par ù¥i homme qui doit assez 
» savoir les desseins dé mon mari 1 et d<? Spencer, ' 
» qu'on avoït grand envie sur moi y et que èi je de-' 
» meuix>is au pays guère de tëitfps^ le roi ^ par 
» mauvaise et ïaùsste information^ me ferait môii r 
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» rir ou languir à honte j si je m'en suis enfuie , 
» comme femme égarée et déconseillée, devers vous 
» pour avoir conseil et confort de ces besognes. » 
! « Ma chère sœur, apaisez-vous , répondit Char- 
» les , et vous confortez} car foi que je dois à Dieu 
. » et à monseigneur saint Denis, j'y pourvoirai de, 
» remèdes. » Le roi la logea dans son palais, la 
traita magnifiquement , « et' lui fit délivrer, con- 
» tinue Froissard, par la chambre aux deniers, 
x> tout ce qui étoit nécessaire pour la reine et pour 

» son état. » 

Charles rassembla les pairs et les barons pour les 
consulter sur la paix qu'il voulait conclure avec 
l'Angleterre, et sur l'assistance qu'il désirait don- 
ner à sa sœur.' Ils lui répondirent qu'une aifaire de 
famille n'était pas une affaire nationale, et .qu'ils 
ne trouvaient pas dans la brouillerie du roi Edouard 
et de sa femme des motifs suffisans pour rompre 
avec l'Angleterre , et enfreindre l'engagement ré- 
cemment pris avec le pape de conclure prompte- 

mentla paix. 

' Charles, se. rendant à cet avis, dit à sa sœur qu'il 
ne pouvait rien pour elle que de lui fournir secrè- 
tement des armes, et de lui permettre d'engager 
quelques chevaliers à soutenir sa cause. « Or, dit 
» Froissard, il lui donna de l'or et de l'argent,- qui 
» est le métal de quoi on acquiort l'amour des gen- 
» tilshommes et de pauvres souldoy ars. » 
Traita Le roi conclut avec les négociateurs d'Edouard 
d0 p1 '*' un traité dont telles étaient les conditions : la Guienne 
• sera remise provisoirement au monarque français, 
qui y enverra un sénéchal j les troupes anglaises et 
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françaises évacueront le pays; Edouard viendra à 
Beau vais , à l'époque des fêtes de l'Assomption j là, 
il rendra hoirimage au roi de France, son seigneur} 
ensuite, par amitié, Charles restituera la Guieiine 
et l'Àgénois à Edouard ,< mais non les autres terres 
récemment conquises, à moins que la cour des pairs 
n'en ordonne la restitution ; cette même cour ju- 
gera les questions relatives aux indemnités; les 
prisonniers seront rendus de part et d'autre. 
*" Ce traité fut signé le 3i mai (i); Edouard le 
ratifia; mais les Spencer ne voulurent pas lui per- 
mettre de partir pour la France. Ce faible-roi ne 
savait pas désobéir à son favori;^ mais en même 
temps il craignait, en ne se rendant pas à Beauvais, 
de perdre la Guienne et le comté de Ponthieu. Pour 
sortir de cet embarras, il céda ces deux grands fiefs 
à son fils Edouard, héritier de son trône et comte 
de Chester. 

Ce jeune prince, âgé de treize ans, rendit hom- 

f -i 

mage à Charles. Le roi de France lui restitua la 
Guienne; mais l'acte d'investiture de ce fief fut 
déposé dans les mains de l'archevêque de Vienne 
jusqu'au moment où Edouard en aurait payé les 
frais , taxés à soixante mille livres. 

La position d'Isabelle devenait critique; elle n'a- Position 

• _, critique 

vait plus de prétexte décent pout rester en France, de ia mne. 
Le roi son époux et ses ministres, informés de ses 
intrigues , la rappelaient en Angleterre. Cependant 
l'amour et Mortimer la retenaient à Paris; cet amour 
scandaleux excitait en France assez de mécontente- 

(i) i325. * ■ . ' 
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ment. Lès murmures du peuple ouvrirent les yeux 
de Charles , naturellement enyiemi de tout dérègle- 
paent, et sévère dans ses mœurs 5 il -ne contraignit 
point d'abqrd sa sœur à s'éloigner, mais il lui mar- 
qua une froid eur extrême. 

• Dès que les courtisans s'en aperçurent, ils Fi mi- 
tèrent} et cette belle reine pour laquelle , peu de 
tçmps avant , tant de bras chevaleresques, voulaient 
s'armer, ne vit bientôt plus autour d'elle que Mor- 
timer^ le seigneur de Beaumont et Jean de Hainaut, 
dévoués à elle sans réserve* . - ..-■■■ 

' Les mécontens ^Angleterre écrivaient à- la reine 
que y sir ell§* voulait revenir avec mille hommes 
d'armes, ils se joindraient à elle et la délivreraient 
de ses. ennemis* Charles , après avoir lu celte lettre, 
déclara de nouveau à Isabelle qu'il ne pouvait lui 
donner aucun secours* ■ ■ . 
nupture Cependant, comme il lui permettait de rester en 
France» Edouard irrité déclara ennemis de l'État la 
reine Isabelle; et son fils; il poussa même l'impru- 
dence jusqu'à déclarer la : guerre , au ; roi de France, 
qu'il ape usait de favoriser les complots de sa sœur. 
IjCs hostilités recommencèrent : vingt vaisseaux 
français furent enlevés dans los ports de Nor- 
mandie, et les Anglais s'emparèrent de Saintes (1). 
Elans le même moment,' on assurait qu'en An- 
gleterre on avait niassacré tous les Français qui s'y 
trouvaient, et confisqué leurs biens. Déjà Charles 
avait ordonné de cruelles représailles $ heureuse- 
ment la nouvelle du massacre fut démentie, 

■ 

- (1) i326. ' 
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- , La guerre était recommencée*, un grand nombre 
de seigneurs et de chevaliers .offrirent leurs épées 
à Isabellej mais les Spencer, pour détourner cet 
orage 'et décider Charles à éloigner sa sœur,' « en- 
» voyèrent , devers lui et son plus privé conseil , 
» messages secrets et grande • abondance d'or et 
» d'argent et de joyaux riches; firent tant,, en 
» brefs termes, que le roi et tout son conseil fu- 
» rent aussi froids d?aider à la dame comme ils en 
» avoient été en grand désir, et brisa le roi tout ce 
» voyage , et défendit , sous peine d'être banni hors 
» le royaume, qu'il ne fût nul qui, avec la reine, 
>> se mît à voie pour lui aider à se remettre en An- 
» gleterre à main armée. >>• i ^ 

En même temps , Edouard avait écrit au pape 
et aux cardinaux pour les intéresser à sa cause : 
« envoyant aussi grand or et grand argent aux 
» prélats les plus secrets et les plus prochains du 
>> pape; » ce qui eut un*plein succès; car le sou^ 
ver ain ' pontife écrivit au roi de France pour le 
presser, « sous peine d'excommuniement , ide ren- 
>> r ' voyer sa soeur Isabelle* en Angleterre, devers son 
>> mari le roi. » ' • . . . • * > 

- Charles, ne voulant pas lutter contre l'Église, fit 
dire à sa sœur « qu'elle vuidât tôt et hâtivement 
» son rôy aume , ou qu'il l'en feroit vuider à hou te, » 

Isabelle cherchait cependant toujours , sous dif- 
férons prétextes,^ à retarder son départ; mais Ro- 
bert d'Artois , son cousin et son ami le plus fidèle , 
vint au milieu-de la nuit l'avertir que le conseil du 
roi venait à l'instant de décider qu'elle serait le 
lendemain arrêtée avec le prince son fils, le comte 
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do Kent, le seigneur de Mortimer, et qu'on les li- 
vrerait aux Spencer. * : . 
Futto .; Alors, sans perdre de temps, cette princesse prit 
'la fuite.avec précipitation , resta quelques jours dans 
le Ponthieu , et chercha ensuite un asile dans le. 
Hainaut, où le sire d'Ambricourt l'accueillit hono- 
rablement. . - ; , 

Lamelle Tit accourir Je prince Jean, frère du 
comte de Hainaut, qui la supplia de le prendre 
pour son chevalier. Sous sa garde, Isabelle se rendit 
à Valenciënnes. Son fils y devint épris de la prin- 
cesse Philippe, seconde fille du.comte de Hainaut, 
et la politique de la reine hâta la conclusion d'un 
mariage aussi utile à ses propres intérêts que désiré 
par son fils. 

Jean de Hainaut était ardent, hrave, aventureux; 
il résolut, avec trois cents hommes d'armes, de ra~ 
mener triomphante en Angleterre la belle reine 
qu'il avait j uré de servir. Vainement son frère , le 
comte.de Hainaut, s'efforça de le détourner d'une 
entreprise si hardie et soutenue avec des moyens 
si faibles j il persista dans son dessein. La reine et 
lui s'embarquèrent sans autres forces que leurs 
trois cents hommes d'armes, et la fortune favorisa 
leur témérité. 
soiidébar- Une tempête, qui, par sa violence, les menaçait 
h a des plus grands périls, les sauva en les éloignant 
du port où la flotte d'Edouard les attendait, et les 
poussa sans obstacles dans le port de Harwich , où 
ils débarquèrent. Là, ils virent avec joie accourir 
près d'eux Henri de Lancastre et plusieurs seigneurs 
anglais. 



quoment à 
Harwic 
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Isabelle publia un manifeste dans lequel elle dé- 
clarait qu'elle ne prenait les armes que pour châtier 
les indignes favoris qui abusaient tyranniquement 
de l'autorité et du nom du roi. Son but unique , di- 
sait-elle, était de délivrer le peuple de leur joug 
intolérable, de rétablir la noblesse dans ses privi- 
lèges , de maintenir les droits de la sainte Eglise. 
En même temps elle demanda une entrevue à son 
époux. Ce prince, dans son aveuglement, n écouta 
que les conseils désespérés des Spencer et refusa 
toute négociation. ' * 

' La haine contre les favoris était universelle j aussi 
de toutes parts les barons et les guerriers anglais 

* * ■ ■ t r t 

vinrent grossir le camp de la reine* Edouard, pour- 
suivi et abandonné , se renferma dans Bristol avec 
son trésor et ses ministres ; il y fut assiégé. 

La ville, après une légère résistance y capitula. Biortdes 

* -,. *! ., Spencer, 

Spencer le père; et le comte d Arundel, que les 
troupes avaient pris , furent éventrés , pendus , dé- 
capités et écartelés sous les yeux du roi et de son 
favori , réfugiés alors tous deux dans la citadelle. 

'Ceux-ci trouvèrent le moyen de s'évader la nuit 
et de s'embarquer ; mais ils furent poursuivis et 
arrêtés* Spencer, condamné par le conseil de la - 
reine, fut mutilé et attaché à un gibet; après lui 
avoir arraché le cœur, on le brûla j Isabelle envoya 
la tête de sa victime à Londres. 

Le roi fut enfermé dans le château de Mon- captivité 
mouth. On convoqua le parlement, La reine et son 
fils*, trompant le roi captif par de rassurantes pro- 
messes , obtinrent de lui son sceau et l'autorisation 
de s'en servir. Bientôt le parlement déclara' Edouard 
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iildigne do la* couronne y décida qu'il finirait ses 
jours en prison, et que son fils monterait sur le 
trône. Isabelle eut la présidence du conseil de 
régence. * 

Un messager du parlement se rendit dans la pri- 
son du monarque condamné j et lui prononça son 
arrêt en ces termes : << Moi, Guillaume Trussel, 
» procureur du parlement et de touta la nation 
» anglaise 5 je vous déclare , en leur nom et de leur 
» autorité , que je rétracte l'hommage que je vous 
» ai rendu. Dès ce moment, je vous prive de la 
>> puissance royale', et proteste que je ne vous obéi* 
»* l'ai plus comme à mon roi. » . • 
' Conformément à la décision du parlement, les 
douze* tuteurs donnés au roi devaient avoir pour 
chef Henri' de Lancastrej mais la reine, qui voulait 
que Roger de Mortimer régnât sur l'Angleterre 
comme sur elle, l'investit d'un pouvoir absolu. 
. Ce nouveau favori ,' aussi arbitraire, aussi cupide, 
aussi cruel que les Spencer^ devint , en peu de temps, ' 
l'objet de la* haine des grands et du mépris des 
p'euplçs. Pïiç-tout on murmurait. 1 Quelques com- 
plots se tramaient pour rétablir le roi captif sur le 

trône. Alors les vils conseillers de la reine corrom- 

■f 

pirent quelques-uns* des gardiens du malheureux 
Edouard, et ces barbares lui introduisirent dans le 
corps, à travers un tuyau de corne,* un fer ardent 
qui brûla ses entrailles. 
Mort de - Dans ce même temps , on dit généralement 
01 imcr. q U >jg a k e ii e ^ ta j t enceinte et portait le fruit d'un 

amour criminel. Ce scandale fit éclater la révolte. 
Le favori fut arrêté dans la chambre de la reine et . 
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jeté en prison , malgré les supplications , de cette 
princesse, qui s'écriait vainement : Monfih y épar- 
gnez le gentil Morlimer! Il fut jugé, par ses en- 
nemis. La condamnation était juste j mais, l'arrêt 
fut cruel, comme la haine qui le dictait Mortimer 
fut mutilé, pendu, écartelé. Ses. membres furent 
envoyés aux principales cités, et, l'on exposa sa tête 
sur la tour de Londres. ' , , - .", \ 

4 * 

, On relégua la reine dans. le château de Rising, Captiva 
où elle vécut vingt-huit ans. Froissard dit <c qu'on 
)> lui donna chambrières pour la servir, dames pour 
»' lui tenir compagnie, chevaliers d'honneur pour 
» la garder, et que le roi son fils la .visitait deux 
» ou trois fois par an, », Tels furent le cours et la 
fin de ces deux révolutions, produites. en Angle- 
terre par les vices d'un roi faible et les passions 
d'une reine infidèle. : \ 

Charles, dont la sévérité condamnait justement 
la conduite de sa sœur , n'entreprit rien pour la 
défendre ni pour la venger. . 

.Dés troubles d'un autre genre agitaient alors la cuerro des 
France : un grand nombre d'enfans naturels, des 
gentilshommes de la Quienne, poursuivant la for-?' 
tune, à la pointe de Pépée , prirent les armes , en-r 
rôlèrentune foule de gens sans. aveu, devinrent 
chefs de brigands et dévastèrent l'Aquitaine., , è 

Alphonse d'Espagne , seigneur de Lunel, marcha 
contre eux pour réprimer leurs brigandages; mais 
ils défirent ses troupes , s'emparèrent de Saintes et 
la livrèrent aux flammes. . ; - . . 

Une nouvelle armée, commandée par le maré- 
chal de Bricbec , les atteignit, les battit, les -dispersa 
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et termina ainsi cette étrange guerre, nommée alors 

la guerre des bâtards. 
Paix défini- La paix n'était pas encore définitivement rétablie 
il' France entre la France et l'Angleterre (1). Le nouveau roi 
et L'Angic- Edouard III, sommé par Charles de venir lui rendre 

terre. 7 r 

hommage, donnait pour excuse de son retard l'état 
d'agitation où se trouvait son royaume. Charles ntf 
pouvait douter de la réalité de ce motif. 

De part et d'autre oii nomma des commissaires 
qui s'accordèrent promptement et conclurent la 
paix. Toutes les places conquises furent restituées 
à Edouard, qui promit de payer cinquante mille 
livres sterling au roi de France pour l'indemniser 
des dépenses de la guerre. 

Une amnistie générale fut accordée , à l'exception 
des Gascons, que des arrêts avaient condamnés. Ils 
obtinrent cependant la vie j mais Charles les ban- 
hit , et le roi Edouard promit de' -faire raser leurs 
châteaux. 
Prcicntions Charles , - sage et modéré dans sa politique, joi- 
à riimpire, gnàit la fermeté à la prudence; il avait su réprimer 
avec succès l'ambition hostile de l'Angleterre , l'hu- 
meur turbulente des Flamands, ainsi que les dé- 
sordres excités en France par quelques agitateurs. 
Il n'aurait compté les années de son règne que par 
des succès, s'il ne s'était laissé décevoir par la vaine 
espérance d'obtenir le titre d'empereur des Ro- 
mains ; mais son erreur fut courte , et l'échec qu'il 
éprouva n'humilia que son amonr-propre, sans com- 
promettre la tranquillité du royaume* 

■ * 

(1) 1327. 
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; Le pape Jean XXII, après être resté quelque 
tetnps neutre entre Frédéric d'Autriche et Louis de 
Bavière, tous deux prétendans à l'Empire, se dé^ 
clara soudainement en faveur.de Frédéric, au mo-, 
ment où ce prince venait d'être battu et pris à 
Muhldorf par les Bavarois. 

Le souverain pontife soutenait que, depuis Léon III, 
il était reconnu qu'aucun empereur élu ne pouvait 
profiter de son élection avant qu'elle fût confirmée 
par le Sairit-Siége; en conséquence il défendit à Louis 
de Bavière de se décorer dés titres d'empereur et 

de roi des Romains* 

Louis y dans l'espoir d'enlever tout prétexte au 
pape et toute force à ses foudres, négocia si adroU 
tement avec Frédéric, qu'il obtint de celui-ci la 
renonciation solennelle au trône impérial. Mais le 
saint père, alors changeant de batterie, s'adressa 
au roi Charles, et lui promit de le seconder de 
tout son pouvoir, s'il voulait se faire élire roi ..des 

Romains* ' 

Léopold d'Autriche, et Jean, roi de Bohême, 
beau-frère du roi de France, s'engagèrent à l'ap r 
puyer dans cette entreprise. Charles leur crut plus 
d'influence qu'ils n'en avaient réellement. 

Des électeurs et des princes allemands furent 
convoqués à Bar-le-Duc; mais le roi Charles n'y 
trouva que le seul Léopold ; et , comme la reine 
Marie, sœur du roi de Bohême, était morte, ce 
prince changea bientôt de parti, et prit ouverte- 
ment celui de Louis de Bavière; le monarque fram 
çais, honteux du mauvais succès de cette intrigue, 
y renonça. - 
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Afrures On parlait tonjôur s ' de la croisade projette • el 

d'Orient, i . * . * . ♦ . , , M . Jr J J > 

bien qu aucune mesure ne fut -prise pour l'exécû^ 
tïon de ce dessein , il répandit l'alarme dans l'Orienta 
si mal secouru et si souvent dévasté par les guer- ' 
fiers de l'Occident. "'*'.' 

L'empereur Andronic^ qui redoutait autant que 
lès infidèles une nouvelle invasion des croisés j en- 
. vbya des ambassadeurs à Charles pour l'engagé? a 
se rendre médiateur entre lés églises grecque et 
latine. L'e roi chargea Robert, roi de Sicile $ et un 
moine, de traiter à'Roiàe cette réconciliation; mais 
leurs tentatives restèrent sans succès* * * ; 

On trouve dans Nan gis une anecdote qui prouve 
à quel point les doctrines ultrâmontairfes / les plus 
contraires a l'autorité temporelle des grinces ^ exer- 
çaient encore à cette époque 'd'influence sur Ve&*. 
prit des souverains , des écrivains et des peuples. 

Au moment !où le pape et Louis > de' Bavière agi- 
talent par. leurs' dissensions TÂlIem'agne et l'Italie, 
deux docteurs fameux, mais enfans du diable (ce 
sont les 'termes "de la 'chronique); l'un j Jean de 
Gaudunôin, et l'autre, Manlius de Padoue, vinrent 
trouver Louis, duc de. Bavière, roi des Romains. 
« Quel motif, leur dit— il 5 vous a fait quitter une* 
)> terre de paix pour une terre de troublés? » 

« C^est^rëpondirènt-ils, une gravé erreur de 
» FÉgliie de Dieu et le devoir dé jiotré conscience 
» qui nous ont fait exiler et chercher un refuge 
» près de vous; car c'est à vbus qu'il appartient - 
» de réprimer de si graves erreurs et de révoquer 
» les actes injustes qu'elles entraînent* Nos ad ver- 
» saires prétendent à tort que l'Empire est soumis 
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» à l'Église, car l'Empiré existait avant que l'Église 
» eût aucune principauté ni autorité. Elle lie peut 
» donc soumettre l'Empire à sa puissance, 

» Il est certain que plusieurs empereurs ont coh- 
» firme les élections des souverains pontifes, con- 
» vt>qué des synodes,'et leur ont fait jurer foi à leur 
» autorité suivanUés droits de l'Empire. Donc les 
» prétentions alléguées depuis quelque temps con- 
» Ire l'Eriipire et ses libertés sont des usurpations : 

)> frauduleuses sûr cet empire.- C'est tinè vérité que 
i) nous sommes pirêts à soutenir contre tout honime, 
» et niême au péril de nôtre vièv » 
: « Le duc de Bavière, dit Narigis, n'approuva pas 
)> totalement cette démence, que des conseillers 
>> expérimentés lui firent considérer comme pro-^ 
» fane et- pestiférée^ d'après laquelle j s'il l'ado jn 
» tait, il serait, avec raison-, déclaré, hérétique ,' 
)> donnant ainsi au pape le moyen de le priver 
)> justement de tout droit à l'Empire. » Ils lui dé-' 
mahdèreht même de châtier sévèrement ces doc- 
teurs, j)arce que le devoir d'un empereur était 
non-seulement de défendre la foi, mais d'extirper 

les 'hérésies. * • ' ■ 

Lé duo de Bavière répondit qu'il serait inhumain 
de punir et de tuer dans son camp ceux qui avaient 
quitté leur patrie, leurs biens pour ses intérêts; il 
lès laissa donc libres et les combla de présens. In- 
formé de ces' faits, le pape Jean mit en jugement 
le ducj les deu^ docteurs, leurs, partisans) et lé»' 

excommunia. ' « 

' Lé Même £ap'e,. ayant prêché une croisade con- Ae v ^ tie 

Ire Gaîéas Visconti et les gibelins, demanda ,. pour <iu papc . 



il «s mon- 
unies en 
une seule. 
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cette guerre j à toutes les provinces de Franco, un 
subside. Le roi s'opposa d'abord à la levée de ce 
tribut , comme contraire aux libertés et aux usages 
du royaume; mais ensuite, sur les instances du 
souverain pontife, qui proposait de lui céder* la 
moitié du produit de cette levée de décimes, il 
consentit à ce que : désirait le pape, déterminé sans 
doute par cette maxime : Do ut des* 
neduction Le besoin d'argent éprouvé continuellement par 
nos rois , et renouvelé sans cesse par la nécessité 
de réprimer des rebellions féodales et de soutenir 
des guerres ruineuses contre l'Angleterre, fit com- 
mettre de graves injustices .au plus sage des princes: 
Charles, si sévère et si justicier au commencement 
de son règne, suivit les traces de son père : il se 
permit lui-même des actes arbitraires qu'il avait 
cru devoir punir en montant sur. le trône.- - 
• Sous prétexte d'établir dans le royaume l'uni T 
formité des poids et des mesures , il voulut aussi, 
sans égards pour les droits des seigneurs, assujettir. 

toutes les monnaies à la même valeur et au même 

* * - * ■ - * <, 

titre; < ' * * k - ' , - . * ■ \ ,-'•.. ■.. 

Les évêques et les barons s'opposèrent vivement 
à cette entreprise, prétendant avec raison^ con- 
formément au droit féodal, que. son ordonnance ne. 
pouvait avoir , force de loi hors' de son domaine- et 
dans les seigneuries, sans avoir obtenu préalable- 
ment le consentement des seigneurs; Charles sou- 
tint son projet, qui n'avait, disait-il, que le bien 
public en vue. 

De. jour en jour l'autorité i^oyale devenait plus 
forte , et la résistance des nobles plus faible. Les 
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sénéchaux et les commissaires envoyés par le roi 
employant tour -à -tour avec succès l'adresse et 
la menace, on cédaj presque toutes les monnaies 
furent fondues en une seule nommée agnelet; les 
autres n'eurent plus de cours. 

Ce grand acte de puissance n'aurait mérité que J>ur 
des éloges par son utilité, s'il eût été dicté par la altératioa ' 
bonne foi. Mais Charles, dont lé trésor* était vide 
et ne pouvait suffire aux frais de la guerre contre 
Edouard, abusa du nouveau droit qu'il s'était ar- 
rogé, et altéra les monnaies comme ses prédéces- 
seurs. Quelques grands vassaux ,qui s'étaient opposés 
à ses prétentions, lui vendirent leur ancien droit'de 
battre monnaie; dès lors aucun obstacle n'arrêta sa 
marche. ' . , ' ' ; 

« Cette altération des monnaies, dit Condillac, 
» expédient funeste employé par Charles et ses 
» prédécesseurs , le fut . encore par ses succes- 
» seurs. On s'étonne sans doute de l'aveuglement 
» de tous ces rois; c'était l'effet de leur ignorance. 
» Les princes, incapables de /connaître par eux* 
» mêmes leurs vrais intérêts, se livrent à des mi- 
» nistres qui, partageant les dépouilles des sujets, 

^ » ne se mettent pas en peine dès pertes que fera 
» bientôt leur maître. C'est assez' pour leur justi- 
» fication qu'ils ne. fassent que les fautes qu'on a 
» faites, avant eux; car lorsqu'il s'agit d'adminis- 
» tration publique, il semble que l'exemple suffise 
» pour autoriser les abus. » 

Les/rois et les hommes d'État ne sauraient trop 

, lire et méditer Condillac ; on pourrait dire des ou- 
vrages de ce vertueux, illustre et profond politique, 

TOME XVt. XQ- 
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ce que€icéfon disait des lois romaines : .Cèst la 
raison Jcriie. ''.-•.' ' . ' 

; On doit donc attribuer cette grave erreur du roi 
Charles à sa position , à ses conseillers et aux mœurs 
de son temps plus qu'à sa personne; il* était natu- 
: reliemérit sage > bon , généreux ^ami deTordre,'de 

r ■ 

la' justice et des lettres. . .V ': • .•-..•■ 

Tout prince* qui protège lés sciences et propage 
les lumières, rend le plûs:grand service à l'huma-? 
nité, en aidant. lés hommes à sortir dés langes de 
l'état sauvage et des ténèbres de la barbarie. Déjà, 
au milieu du ' quatorzième siècle, malgré les obs- 
tacles que les préjugés et les" superstitions oppo- 
saient à la raison publique, elle cherchait de toute 
part à se faire jour. Dans ce réveil, l'imagination 
précéda le jugement, et c'était. par l'amour des ro- 
mans et de lapoésie", que la France devait arriver 
peu à peu à celui delà sage liberté et de' la vraie 
philosophie.' .. - 

institution Ce fut sous le règne de' Charles et à l'époque de 
des jeu* son voyage à Toulouse^ que s'établirent les jeux 

floraux. J ■ ..,.,,. • •.♦ _ ia 

floraux (1). La guerre civile, l'inquisition, ses bû- 
chers, les proscriptions , qui pendant un siècle inon- 
dèrent de sang nos provinces méridionales , n'a- 
vaient pu y éteindre la passion naturelle de leurs 
' habitans pour la 1 poésie; leur brillant soleil était 
encore Apollon pour eux, et les chants des trouba- 
dours n'avaient jamais cessé.dè se faire entendre au 
milieu des cris dés. combattans, des hurlemens -des 
fanatiques , et des gémissemensde leurs victimes. 
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Sept nobles troubadours ., ayant formé une petite: 
association sous le nom de la gaie société des ton- 
badors, écrivirent une lettre circulaire à tous les 
poètes du Languedoc, pour les inviter, à venir à 
Toulouse et. à. y faire la lecture; de leurs vers; en 
même temps ils, promirent une violette d'or à l'au- 
teur de l'ouvrage qui serait couronné : le sujet du 
concours devait être. religieux. \ *•. ^ ' 

On se rendit avec empressement à cette invita- 
tion , et les sept associés "ou .mhinteheurï tinrent 
rassemblée dans lëuiv jardin. Maître Arnaud de 
Vidal de Castelnaudary remporta le prix,' obtint 
la violette, et fut nommé docteur en la gaie science* 

Les capitouls, magistrats de Toulouse, régulari- 
sèrent cette institution , qui devait attirer beaucoup 
d'argent et de voyageurs dans leur ville; ils assï^ 
gnèrent des fonds pour établir un prix annuel; Ja 
nouvelle académie devait être sous la présidence 
d'un chancelier élu par les sept màiriteneurs; elle 
fut chargée de rédiger ses* statuts sous le nom de 
lois du jeu d? amour* .-*.\ : 

• Nul ne pouvait obtenir le; grade de docteur dans 
la gaie science, sans avoir subi préalablement un 
examen public. 

Dans les troubles civils , la discorde ne respecte 
pas plus le temple des muses que celui des lois": le 
jardin des sept troubadours ayant été détruit, l'hô- 
tel de ville leur offrit un refuge. 

Vers la fin de ce siècle, une femme célèbre, née 
à. Toulouse, Clémence Isaure , qui dut sa renommée 
à son amour pour la poésie, fonda par testament, 
en faveur des jeux d'amour, deux nouveaux prix 
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annuels; elle ajouta l'églantine et le souci d'argent 
à la violette d'or. La reconnaissance érigea une sta- 
tue de marbre à Isâure, et le temps l'a respeclée. 

Cette société libre des troubadours fut constituée 
régulièrement sous Louis XIV comme académie , et 
placée sous la protection du chancelier de France, 
On augmenta le nombre! des prix ; le quatrième fut 
l'amaranthe d'or. Les académiciens , d'abord au 
nombre de trente-six, furent portés à quarante. 
Mort La paix générale dont jouissait la France , fa— 
ùurou vorisantJes progrès des arts et de la. civilisation , 
semblait, après tant d'orages, promettre des jours 
heureux, et le peuple fondait de justes espérances 
sur le caractère généreux et pacifique de Charles. 
Mais une maladie vive' termina son existence à 
Vincennes le i cr février i528, après sept années de 
règne j il n'était âgé que de trente-quatre ans. 
• Ainsi mourut le dernier des trois fils de Philippe- 
le-Bel : ces trois princes,' remarquables par leur 
courage et leur * beauté , et qui promettaient au 
trône une longue suite de rois , disparurent en 
moins de quatorze ans, sans laisser aucun héritier 
mâle de leur couronne, 
ses enfans. La première femme de Charles, Blanche de 
Bourgogne, lui avait donné deux'enfans, Philippe 
et Jeanne,' qui moururent jeunes. La seconde, Marie 
de Luxembourg , mourut sans laisser de postérité, 
et la troisième , Jeanne , fille de Louis , : comte d'E- 
vreux, ne donna le jour qu'à trois filles, dont la 
dernière, appelée Blanche, épousa Philippe, duc 
d'Orléans, dernier fils de Philippe de Valois. 
La reine était enceinte de sept mois lorsque son 
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mari mourut : Charles, avant d'expirer , appela 
près dé lui les grands de sa cour et leur dit : 
« Si la reine met au jour un fils, je suis certain 
» que vous le reconnaîtrez pour votre roi j et , si 
i> elle ne met au monde qu'une fille , ce sera aux 
» grands barons de France d'adjuger la couronne 
. » à qui il appartiendra j en attendant, je déclare 
» Philippe de Valois régent du royaume. » 

Ce fut Charles-le-Bel qui exigea en duché-pairie 
la baronnie de Bourbon en faveur de Louis, fils de 
Robert et petit-fils de saint Louis. « J'espère, dit-il 

■ * » * i 

» à cette occasion, que les descendans du nouveau 
» duc contribueront, par leur vaillance, à main- 
» tenir la dignité de la couronne. » 

Les armées de Charles furent commandées par Guerriers 
les généraux qui s'étaient illustrés sous ses frères ; il .' 
leur adjoignit Jean des Barres, maréchal de France. 
Un des ministres qui possédait le j plus de part à sa 
confiance, était Pierre Remy. Il n'échappa point 
au sort de ses prédécesseurs, car depuis il fut pendu 
comme eux. . 

Les obsèques de Charles eurent lieu à Saint- 
Denis/ Le président Hénault prononce , contre la 
mémoire de ce prince, un jugement trop rigou- 
reux. Il fallait qu'il eût mérité l'affection de ses su- 
jets par sa douceur, par la pureté de ses.mœurs, 
par son penchant à récompenser le mérite, par son 
dédain pour le faste et par son amour pour les 
lettres, puisque ses courtisans lui reprochaient de 
vivre plus en philosophe qu'en rok 
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